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PRESSES DE LA CITÉ

Paris


CHAPITRE PREMIER

Hubert Bonisseur de la Bath sortit du restaurant alors que dix heures sonnaient au clocher de Saint-Antoine-de-Padoue. Le ciel était d’un noir d’encre et le vent soufflait en rafale. Il ne devait pas faire bon sur l’Adriatique.

La rue semblait déserte. Hubert s’immobilisa un instant sur le trottoir pour remonter le col de son imperméable et ajuster sa casquette de tweed sur son front. Ce fut ensuite qu’il aperçut la femme sortant de l’ombre d’une porte cochère de l’autre côté de la chaussée. Il n’y prêta pas attention et partit à grands pas vers la via Giuseppe Mazzini afin de rejoindre le port.

Le bon dîner qu’il venait de faire au Chianti Fossi n’avait pas amélioré son humeur. Il était arrivé à Trieste deux jours plus tôt pour voir un yacht qui se trouvait à vendre. Le yacht n’était en réalité qu’une vieille barque de pêche à moitié pourrie et Hubert regrettait amèrement de s’être déplacé pour rien.

Via Giuseppe Mazzini, il baissa la tête et porta ses larges épaules en avant pour mieux lutter contre la bourrasque qui balayait la rue, soulevant une épaisse poussière. Fichu temps.

Une courte accalmie lui permit d’entendre un bruit de pas pressés, derrière lui. Des pas de femme. Quelques secondes plus tard, il entendit appeler :

— Signore ! Signore !

Il s’arrêta et se retourna, le dos au vent. La femme, en manteau de fourrure, tête nue, était encore à trente mètres. Elle lui adressa un signe de la main pour lui demander de l’attendre. À cet instant, Hubert remarqua l’auto qui arrivait sans bruit en rasant le trottoir.

Tout se passa ensuite très vite. La voiture s’immobilisa brusquement. Deux hommes en jaillirent et se jetèrent sur la femme qui se mit à crier. Sans prendre le temps de réfléchir, Hubert fonça.

La femme se défendait avec acharnement et les agresseurs n’arrivaient pas à la faire entrer dans l’auto. Hubert arriva en trombe. Un des hommes se retourna, sans lâcher la femme, et cria quelque chose. La portière avant s’ouvrit brusquement. Un troisième larron, qui était resté au volant, sauta sur le trottoir et barra le chemin à Hubert. Revolver au poing.

— Stop !

Même s’il l’avait voulu, Hubert n’aurait pu s’arrêter. Une rafale de vent très violente le jeta littéralement sur l’homme qui partit en arrière et buta contre l’autre groupe. Et il passa à l’action. Une droite terrible effaça proprement l’homme au revolver qui n’avait même pas eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait. Une manchette impitoyable brisa quelques dents à un second adversaire dont le crâne alla ensuite cogner durement contre le mur voisin. Le troisième avait lâché la femme. Mal placé à cet instant, Hubert dut encaisser un formidable uppercut qui l’expédia sur la voiture. Aveuglé par la poussière que soulevait la tempête, il ne vit pas arriver un autre coup qui lui fit très mal. Il contra vigoureusement du pied au tibia en conservant l’appui de la voiture. Le type grogna de douleur et perdit l’initiative. Hubert enchaîna d’un coup au foie, suivi d’une manchette qui rata son but.

L’homme rompit brusquement, recula de trois pas. La femme s’était collée au mur, à quelques mètres de là. Hubert fonça de nouveau. La femme cria un avertissement. Hubert vit la matraque se lever. Juste à temps. Il fit un écart, glissa sur le trottoir et s’étala de tout son long sur le ventre.

L’autre lui tomba dessus avant qu’il ait pu se relever. D’un sursaut désespéré, Hubert se retourna, vit la matraque levée sur sa tête, lança son bras en parade, aperçut la femme dominant le tout, entendit le choc, le râle du type, et reçut tout le poids sur lui.

Il se dégagea vivement, se releva. En équilibre sur un pied, la femme remettait la chaussure dont elle s’était servie pour assommer l’agresseur.

— Filons ! dit Hubert. Le secteur est malsain.

Il la prit par le bras, l’entraîna à travers la rue. Des fenêtres s’ouvraient aux façades des maisons. Les hurlements de la tempête n’avaient pas suffi à couvrir le bruit de la bagarre. Ils se lancèrent en courant dans une rue transversale.

Place de la Bourse, ils reprirent un pas normal. Hubert n’avait pas lâché le bras de la femme. Il la regarda. Elle avait un beau visage, un peu vulgaire, des lèvres pleines, très sensuelles, de magnifiques yeux sombres, une opulente chevelure brune tout emmêlée par la tempête.

— Come va ? demanda-t-il.

Elle tourna son visage vers lui, avec un sourire un peu crispé.

— Va bene, grazie.

— Veramente ?

— Veramente.

Il regarda en arrière. Personne. Les agresseurs avaient dû renoncer. Ils arrivèrent piazza dell Unità.

— Permetta che mi presenti, enchaîna-t-il en frottant son menton douloureux…

Elle l’interrompit et dit en français :

— Je sais qui vous êtes. Je vous attendais à la sortie du restaurant… Vous marchez vite !

Il resta un moment sans voix, puis demanda :

— Vous êtes française ?

— Non. Je suis italienne, mais j’ai vécu longtemps en France et nous parlons toujours français, avec Richard. C’est une vieille habitude.

— Richard ?

— Richard Schenker.

Il fouilla dans sa mémoire. Le nom lui rappelait quelque chose.

— Vous devez vous souvenir de lui, affirma la femme.

— Aidez-moi. J’ai la mémoire des visages, mais pas celle des noms.

Il évoluait depuis trop longtemps dans un monde où les noms n’étaient presque toujours que des pseudonymes, sans signification.

— Berlin, 1945… Juillet 1945.

La lumière se fit dans son esprit.

— Je me souviens.

Richard Schenker… Un ancien agent de l’Abwehr (1) qui avait acheté sa liberté, au sortir de la guerre, en fournissant quelques précieux renseignements à l’O.S.S. américain. Hubert s’était occupé lui-même de l’espion allemand et ils ne s’étaient pour ainsi dire pas quittés pendant trois semaines.

— Comment va-t-il ?

— Bien, merci. Il veut vous voir. Il a quelque chose à vous proposer.

Hubert s’arrêta. Elle en fit autant. Ils se regardèrent.

— Si on allait prendre un pot quelque part ? suggéra-t-il. On serait mieux que dans la rue.

Une ombre de frayeur obscurcit un instant son magnifique regard sombre.

— Non, je préfère rester dans la rue. C’est plus prudent.

Il n’insista pas. Elle craignait la lumière, d’être reconnue dans un lieu public.

— Le plus tôt sera le mieux, enchaîna-t-elle. Il vous attend à Opicina.

— Ce soir ?

— Oui. Il faut se dépêcher.

— Bon, acquiesça-t-il. À quelle adresse ?

Ils étaient arrivés sur la riva Mandracchio et le fracas des vagues ajouté au sifflement aigu du vent obligea la femme à élever la voix.

— Vous connaissez l’Obelisco.

— Le restaurant ?

— Oui. Plus loin, à l’arrêt du tram, vous prenez la première voie à droite. C’est la sixième villa, toujours à droite.

— Bien.

Elle insista, avec de l’angoisse dans la voix.

— Vous irez ?

Il s’arrêta, l’examina un instant.

— Comment Schenker a-t-il su que j’étais ici ?

Elle détourna son regard vers le port.

— Hier, il vous a vu sortir de L’Excelsior-Palace.

— Pourquoi ne m’a-t-il pas parlé à ce moment-là ?

Elle haussa les épaules. Une rafale de vent dressa ses cheveux au-dessus de sa tête.

— Il n’a pas pris de décision tout de suite.

— Vous êtes sa femme. ?

— Oui.

— Vous savez ce qu’il me veut ?

Elle hésita.

— Il a quelque chose à vendre et il pense que ça peut vous intéresser.

Schenker devait penser qu’il faisait toujours partie de la C.I.A.

— Des renseignements ?

— Oui. Mais ne m’en demandez pas davantage. Je ne peux rien vous dire.

Sa curiosité éveillée, il était prêt à marcher.

— Nous pouvons y aller maintenant, dit-il.

— Où ?

— À Opicina.

— Je ne peux pas. J’ai autre chose à faire. Allez-y, il vous attend.

Il resta silencieux quelques secondes. Un camion militaire passa bruyamment tout près d’eux. La femme frissonna, se serra frileusement dans son manteau.

— Comment vous appelez-vous ?

— Olivia.

— Vous savez qui vous a attaquée, tout à l’heure ?

Elle regarda derrière elle.

— Non, je ne sais pas.

— Ils voulaient vous enlever. À mon avis, vous ne devriez pas continuer à vous promener seule.

Elle répliqua sèchement.

— Cela me regarde.

— Sûrement, approuva Hubert. Mais si je n’étais pas intervenu, vous seriez maintenant dans de beaux draps.

Elle s’énerva.

— Est-ce que vous y allez, oui ou non ?

Il tourna le dos au vent.

— Pourquoi ne vient-il pas me voir lui-même puisqu’il sait où me trouver ?

— Il ne peut pas se déplacer comme il veut.

Elle s’approcha de lui à le toucher et lui serra le bras.

— Allez-y, je vous en supplie. Faites-le pour moi.

Il s’étonna, ironique :

— Pour vous ?

— Oui.

Elle l’embrassa vivement au coin des lèvres et se sauva sans plus attendre. Il la regarda s’éloigner d’un pas rapide, la vit disparaître au coin de l’hôtel Vanoli.

Étrange fille. Étrange aventure. Depuis de longs mois, Hubert n’avait plus aucun lien avec la C.I.A., ce que Richard Schenker ignorait forcément, et la prudence lui commandait de ne pas se mêler d’une affaire qui ne le concernait pas.

La prudence, oui… Mais la prudence et Hubert n’avaient jamais fait très bon ménage. Il y avait la curiosité et la soif d’aventures. Il décida d’y aller.

Quelques bateaux dansaient comme des bouchons le long des quais, tirant sur leurs amarres. Il n’y avait personne à prendre l’air sur le Molo Audace balayé par les vagues. Seul imperturbable dans ce déchaînement, le phare continuait d’envoyer son signal dans la nuit hostile.

Hubert gagna son hôtel tout proche et monta à sa chambre. Il n’avait aucune raison de craindre Richard Schenker, mais le peu qu’il avait appris laissait penser que l’ex-agent de l’amiral Canaris et sa très belle épouse avaient en ce moment même maille à partir avec quelques individus peu recommandables. En se mêlant de l’affaire, Hubert risquait fort de se trouver pris en sandwich.

Il enfila sous sa veste de tweed son gilet pare-balles en nylon, modèle « U.S. Army », et fixa autour de son poignet droit une matraque de plomb gainée de cuir qu’il fit ensuite rentrer dans sa manche. Revêtu de son imperméable et de sa casquette, il descendit et marcha jusqu’à la piazza dell’ Unità où il trouva un taxi.

Le chauffeur, puisqu’il avait affaire à un étranger, fit le grand tour pour gagner la route Napoléon. Hubert le laissa faire. Il n’était pas à dix minutes près et le magnifique spectacle de la ville et du port illuminés, que l’on pouvait admirer de là-haut sur plusieurs kilomètres, valait la peine d’un détour.

Richard Schenker… Hubert ne pouvait s’empêcher d’y penser. Un drôle de type. Peu après l’occupation de Berlin, il avait été dénoncé aux Américains par sa maîtresse, une belle Autrichienne qui avait estimé plus intéressant de chercher un nouveau protecteur parmi les vainqueurs. Hubert, chargé de l’affaire, avait proposé à l’espion allemand le marché habituel.

Schenker avait livré une bonne demi-douzaine de criminels de guerre dont trois au moins avaient été condamnés à mort et exécutés. Correctement, Hubert avait fait le nécessaire pour que la source de ses renseignements restât secrète. Mais il avait pu y avoir des fuites, des indiscrétions. Schenker lui-même avait pu commettre des imprudences. Assez pour s’attirer des haines aussi solides que tenaces.

Le taxi émergea sur la très belle route en corniche, après un virage en épingle à cheveux. Hubert sacrifia quelques instants au splendide panorama. À cette altitude, il semblait que le vent avait encore gagné en violence et la voiture se trouvait parfois freinée par des bourrasques qui faisaient l’effet de coups de poing.

Ainsi, Schenker continuait à faire « du renseignement ». Pourquoi ? Sans doute parce qu’il ne savait rien faire d’autre. Sans doute…

Ils arrivèrent à l’Obelisco sans avoir rencontré d’autres voitures Hubert régla le prix de la course, descendit et fit quelques pas dans l’enceinte de l’établissement afin de tromper le chauffeur. Le taxi fit demi-tour sur la petite place semi-circulaire qui surplombe le vide de l’autre côté de la route et d’où l’on découvre toute la ville et l’ensemble de la rade.

Il y avait de la lumière aux fenêtres du restaurant, tout au fond, deux voitures étaient garées dans le parking. Le taxi étant reparti vers Trieste, Hubert regagna la route et tourna à sa droite.

Le vent sifflait lugubrement dans les pins. Pas de lumières. L’endroit était sinistre. Les mains enfoncées dans les poches de son trench-coat, Hubert pensa pour la première fois qu’il aurait eu mieux fait d’aller se coucher.

Il parvint au carrefour, tourna encore à droite. Quelques maisons étaient éclairées. Un chien se mit à aboyer. Un volet de bois battait durement quelque part sous l’effet de la tempête. Schenker l’attendait-il vraiment ce soir ? Et pourquoi, encore une fois, Mme Schenker n’était-elle pas restée avec lui ? Avait-elle pour habitude de passer ses nuits hors du domicile conjugal ?

La sixième maison… Il y était. Une grille montée sur un mur bas séparait le jardin de la route. Une bâtisse sombre et trapue se laissait deviner à une vingtaine de mètres en retrait. Pas de lumière. Une impression d’abandon.

Il tourna la poignée de la grille qui s’ouvrit en grinçant. À cinquante mètres de là, les aboiements du chien redoublèrent. Hubert s’engagea sur une allée de graviers…

La maison était basse et de construction légère. Une odeur bizarre intrigua un instant Hubert, aussitôt balayée par le vent. Une odeur de gaz, peut-être… Ses yeux, habitués à l’obscurité, distinguèrent le bouton de sonnette à droite de la porte. Il posa son pouce dessus et appuya.

Une formidable explosion répondit à son geste. Violemment soufflée de l’intérieur, la porte happa Hubert et l’emporta comme un fétu. Une flamme chaude l’enveloppa. Il retomba dans le gravier, dix mètres en arrière, complètement groggy, ne sachant pas s’il entendait des cloches ou bien s’il s’agissait seulement d’une cascade de verre brisé.

Il se releva par instinct, s’éloigna en titubant de la maison qui commençait à flamber. Sa tête lui faisait atrocement mal. Le vent hurlait. Le chien aussi. Des voix angoissées s’interpellaient. Des lumières s’allumaient en chaîne. Fuir… S’éloigner le plus vite possible pour n’avoir pas à donner d’explications… Il se retrouva sur la route. Quelqu’un, une ombre, se dressa devant lui. Il comprit qu’on lui parlait et répondit d’un ton de somnambule :

— Non si puo più dormire, il suo cane non fache abbaiare…

Il continua de marcher en riant doucement, C’était vraiment drôle. Trop drôle.

Il ne reprit pleinement conscience que dix minutes plus tard, assis sur un banc, sous les pins qui abritent la petite place en rotonde, en face de l’Obelisco. Impossible de se rappeler comment il était arrivé jusque-là.

Le vent hurlait toujours dans les arbres qui se tordaient et craquaient sous l’effort. Hubert se leva, marcha vers le parapet. Tout en bas, les mille lumières de la ville s’arrondissaient autour de la rade. Il s’amusa un instant à chercher la piazza dell’ Unità, le Molo Audace… Infatigablement, le phare continuait de balayer les eaux furieuses de l’Adriatique.

Il se souvint alors de ce qui lui était arrivé, de l’explosion suivant son coup de sonnette, de la porte reçue en pleine figure… Il se tâta le visage. Du sang continuait de couler d’une profonde entaille au front. Pas d’autre mal, apparemment. La porte l’avait cueilli comme une raquette géante.

L’odeur reniflée avant de sonner lui revint en mémoire. L’affaire devenait claire. La maison était pleine de gaz et celui-ci s’était brusquement enflammé à l’étincelle électrique provoquée par la mise en branle de la sonnerie.

Il tira son mouchoir de sa poche, essuya son visage ensanglanté. Une question le tracassait maintenant : Richard Schenker se trouvait-il ou non dans la maison à l’instant de l’explosion ?

Le meilleur moyen de le savoir sans retard était de retourner sur place. Avec la complicité de la nuit, cela pouvait se faire sans trop de risques. Il regagna la route. De ce côté-là, le ciel était violemment teinté de rouge. Des gens parlaient avec animation sur la terrasse du restaurant.

Il arriva au carrefour. La maison brûlait avec rage malgré les efforts d’un groupe de pompiers, mais la tempête était la plus forte, vaporisant l’eau projetée par les lances et activant le feu qui ronflait comme un moteur d’avion.

Hubert fit la grimace. Maintenant, il n’avait plus d’espoir d’apprendre immédiatement si Schenker se trouvait ou non à l’intérieur. On ne pourrait le savoir que dans deux ou trois jours, lorsqu’il serait possible de déblayer les cendres encore chaudes.

La rue était pleine de monde. Beaucoup, ayant simplement enfilé un manteau sur un pyjama ou sur une chemise de nuit, grelottaient. Hubert écouta les conversations passionnées. Un grand type au visage émacié racontait qu’il avait vu le terroriste lancer la bombe dans la maison et qu’il avait toujours pensé que cela finirait comme ça. L’Allemand était sans aucun doute un criminel de guerre et le terroriste un Français, ou bien un Russe.

Hubert se rappela soudain l’homme auquel il s’était heurté en s’éloignant de la maison. N’était-ce pas ce grand escogriffe ? Discrètement, il ôta sa casquette qui le rendait trop facilement repérable et l’enfouit dans sa poche.

Ce fut alors qu’il reçut en pleine figure la lueur crue d’une lampe torche. Ébloui, il se protégea les yeux avec la main. Quelqu’un lui demanda :

— Vous êtes blessé ?

Il répondit :

— Ce n’est rien, je suis tombé tout à l’heure, au bord de la route.

— Vous êtes étranger ?

Le faisceau de la lampe s’abaissa. Hubert distingua l’uniforme du policier. L’affaire se gâtait. Ses vêtements devaient porter les traces de l’explosion. Ajouté à sa blessure au front…

— Montrez-moi vos papiers, reprit le flic.

Pas question. Hubert fit un geste de la main par dessus son épaule.

— Ils sont restés dans ma voiture, en face de l’Obelisco.

— Allons-y, décida l’autre.

Il poussa Hubert hors de la foule intriguée. Une bande de gosses excités leur emboîta le pas. C’était bien la dernière chose qu’aurait pu souhaiter Hubert qui voulait entraîner le flic à l’écart afin de s’en débarrasser plus facilement.

Ils traversèrent la grand-route et marchèrent sur la voie du tram.

— Que s’est-il passé ? demanda aimablement Hubert.

Le policier grogna sans répondre. Il avait des soupçons sans aucun doute. Hubert regarda la meute de gosses qui s’était accrochée à eux.

— Vous ne pouvez pas leur dire de nous laisser tranquilles ? Je ne suis tout de même pas une bête curieuse.

L’agent se retourna et invectiva vigoureusement les gamins qui s’immobilisèrent, mais sans manifester la moindre intention de battre en retraite.

Ils atteignirent la petite place en terrasse.

— Où est votre voiture ? s’enquit le policier en s’arrêtant de nouveau.

Hubert tendit le bras.

— Là, sous les arbres.

L’agent ralluma sa torche et en projeta la lumière devant eux. Pas de voiture.

— On a dû me la voler, dit précipitamment Hubert.

Et, sans plus attendre, il passa à l’action. Irrésistiblement soulevé de terre, le flic alla mordre durement la poussière à trois mètres de là. Hubert fonçait déjà. Il dérapa bruyamment au coin du parapet, et se lança comme un fou dans le chemin qui plongeait à pic dans les vignes plantées à flanc de coteau.

Là-haut, les appels au secours du flic dominèrent un instant le mugissement de la tempête. Puis des cris aigus apprirent à Hubert que la troupe des gosses se lançait courageusement à ses trousses.

Ce n’était pas une sinécure de dévaler cette pente abrupte en pleine obscurité, surtout sans connaître les lieux. S’il arrivait en bas sans s’être rompu les os, il pourrait bien aller faire brûler un cierge à San Giusto.

Il tomba une première fois après s’être pris le pied dans une racine et se fit très mal. Se relever ne fut pas une mince affaire. La pente était si forte qu’il ne pouvait tenir debout sans s’agripper à quelque chose.

Et les gosses arrivaient. Eux devaient connaître l’endroit aussi bien que le fond de leurs poches. Ils devaient y jouer toute la journée. Et cette poursuite était un jeu nouveau et très passionnant s’il fallait en juger par les cris de Sioux qu’ils poussaient sans discontinuer.

Le chemin descendait maintenant en lacets et Hubert avait bien de la peine à ne pas le perdre dans la nuit épaisse.

Il tomba une seconde fois, après avoir dérapé dans un tournant brusque et ne dut qu’à une rangée de ceps de ne pas rouler dans le ravin. Lorsqu’il réussit à se relever, la meute était sur lui, hurlante, déchaînée. Il fallait faire face.

— Silence ! tonna-t-il.

Surpris, les gosses se turent. Un court instant, on n’entendit plus que les sifflements conjugués du vent et des respirations. Hubert reprit d’une voix calme et impérieuse :

— Vous n’avez rien compris, vous n’êtes qu’une bande de petits crétins. Au lieu de faire le jeu de cet imbécile de pandore, vous feriez mieux de m’aider… Savez-vous qui je suis ?

Silence, halètements.

— Je suis un agent secret et c’est moi qui ai fait sauter la maison de l’Allemand. C’était un dangereux espion… Ah ! ça n’a pas été facile et si j’avais su qu’il y avait une bande de garçons pareille dans le coin, je vous aurais sûrement demandé de m’aider.

Une petite voix émerveillée demanda :

— C’est vrai, m’sieur ?

C’était gagné.

— Bien sûr. Et vous devez comprendre qu’on ne peut mettre un imbécile de flic dans un pareil secret.

Les gosses se mirent à rire.

— Voilà ce que vous allez faire, décida Hubert. L’un de vous va me guider jusqu’en bas. Les autres vont faire semblant de me chasser dans une autre direction. D’accord ?

Il fallait faire vite. Une lumière descendait prudemment vers eux, encore loin heureusement. L’agent, sans aucun doute. Les gosses discutèrent quelques secondes, puis l’un d’eux se détacha :

— Je vais vous guider, signore.

— O.K. ! fit Hubert. Vous êtes des braves et je vous ferai récompenser par le Service.

Le gamin prit les devants.

— Suivez-moi, signore.

Deux secondes plus tard, la meute repartit en sens contraire et le bruit de la tempête se trouva de nouveau couvert par leurs cris forcenés.

Un bon quart d’heure fut nécessaire pour atteindre les premières maisons de la ville. Hubert remercia chaleureusement son jeune guide et lui fit accepter quelques gros billets avant de se séparer.

Quelques minutes plus tard, via Fabio Severo, il trouva un taxi en maraude et se fit conduire piazza dell’ Unità. Minuit était passé et le portier somnolent de l’hôtel ne lui prêta aucune attention. L’ascenseur le monta au troisième étage et il se dirigea vers sa chambre.

Il était épuisé, plein de douleurs diverses, et sa mauvaise humeur se trouvait décuplée. Quel démon l’avait poussé à se mêler de cette histoire ? Bien décidé à prendre dès le matin le premier avion pour n’importe où.

Il ouvrit la porte et s’immobilisa. Il y avait de la lumière dans sa chambre, de l’autre côté de l’étroit vestibule. Avait-il oublié d’éteindre en partant ?

Il referma doucement, s’assura que sa matraque jouait librement dans sa manche et avança…Un homme était assis dans un des fauteuils, occupé à lire une revue américaine appartenant à Hubert. Cet homme était vêtu de façon désuète, d’un veston noir, d’un pantalon rayé et de souliers vernis, complétés par une chemise blanche à col dur et une cravate gris perle ornée d’une épingle en or. Il était brun, presque chauve, portait une moustache poivre et sel à la Douglas Fairbanks sur un visage mou de vieux beau. Ses mains blanches et grasses étaient surchargées de bagues. Il fumait à travers un long fume-cigarette en argent.

Il s’appelait Richard Schenker.

Hubert entra, referma soigneusement la porte du vestibule. L’autre s’était levé d’un bond, un sourire obséquieux retroussant ses lèvres molles.

— Bonsoir, commandant. Je suis vraiment très heureux de vous revoir.

Hubert ne jugea pas utile de lui apprendre que, depuis 1945, il avait été nommé colonel. Il demanda froidement :

— Comment êtes-vous entré ici ?

L’Allemand s’étonna.

— Je pense, mon commandant, qu’on ne se pose pas de telles questions entre gens du métier.

C’était juste. Hubert retira son trench-coat et l’examina. Bon pour la poubelle. Il alla le jeter dans un coin de la salle de bains, examina son visage dans le miroir. Piteuse mine. Il se nettoya rapidement, sonda la blessure du front. Rien de grave, même pas nécessaire de faire poser une agrafe, cela se refermerait bien tout seul.

— Vous m’accordez une minute, Schenker ?

— Mais, certainement, mon commandant.

Il lava la plaie, mit un peu de mercurochrome, se redonna un coup de peigne et revint dans la chambre.

— Alors, mon vieux, qu’est-ce qu’il se passe ?

L’autre battit des paupières, tira avec affectation sur son fume-cigarette.

— Vous avez vu Olivia ?

Hubert s’assit en coin au bord du lit.

— Oui, elle m’a envoyé à Opicina. J’en reviens.

Schenker eut un sursaut.

— Vous êtes allé là-haut ?

— Bien sûr. Je n’ai pas l’habitude de perdre du temps.

L’Allemand se pencha en avant, angoissé.

— Vous êtes tombé dans un traquenard ?

— La maison a tout simplement explosé quand j’ai appuyé sur le bouton de sonnette. En ce moment, elle doit finir de brûler.

Richard Schenker était devenu blanc.

— J’ai essayé de joindre Olivia, puis je suis venu ici pour vous empêcher d’aller là-haut. Je regrette d’être arrivé trop tard. Heureusement, vous vous en êtes tiré.

— J’ai eu de la chance. C’est vous qui avez ouvert le gaz ?

— Le gaz ? Quel gaz ?

— La maison était pleine de gaz, c’est le déclenchement de la sonnerie électrique qui a tout fait sauter.

L’Allemand paraissait sincèrement ahuri.

— Je ne comprends pas, dit-il. J’ai été prévenu vers dix heures que j’allais recevoir une visite… dangereuse, et je suis parti précipitamment.

— Prévenu comment ?

— Par téléphone.

— Par qui ?

Schenker se redressa et se remit à suçoter son fume-cigarette.

— Ça, mon commandant, ce sont mes affaires.

Il lui faisait nettement comprendre qu’il n’avait pas de comptes à lui rendre. Hubert se leva, prit une bouteille de whisky et un verre dans la table de chevet et but une rasade d’alcool.

— Vous en voulez ? proposa-t-il à l’autre.

— Non, merci. Je ne bois jamais entre les repas.

— Vous avez bien raison.

Il remit la bouteille en place et reprit sa position sur le lit.

— Votre femme m’a dit que vous aviez quelque chose à me proposer. Je vous écoute.

Richard Schenker se rengorgea, croisa les jambes et s’humecta les lèvres. Hubert le trouva insupportable.

— J’ai été très heureux de vous reconnaître, avant-hier. Je me demandais comment faire… Je n’osais pas prendre contact avec le consul des U.S.A.

Il ouvrit sa veste, glissa un pouce dans l’entournure de son gilet.

— Pour ne rien vous cacher, j’ai un peu travaillé avec le S.R. italien. Vous comprenez, j’ai gardé des relations, des contacts…

— Des habitudes, enchaîna Hubert avec un sourire caustique.

— Des habitudes, c’est ça. La formule est excellente.

Il s’écoutait parler, se gargarisait avec sa voix sirupeuse, aux inflexions précieuses. Si sa réputation de coureur de jupons n’avait été aussi solidement établie, on aurait pu le prendre pour un inverti.

— Arrivez au fait, mon vieux, dit sèchement Hubert. Vous nous faites perdre notre temps.

Sans se vexer, l’ex-agent de l’Abwehr reprit en décrivant des paraboles avec son fume-cigarette.

— J’y arrive, ne soyez pas si pressé. Je vous disais donc avoir traité quelques petites affaires avec le S.R. italien. De toutes petites affaires. Ces gens-là manquent de moyens, vous le savez aussi bien que moi.

L’incorrigible bavard ! Hubert coupa.

— Et cette fois, vous tenez une grosse affaire et vous pensez que, seuls, les Américains ont les moyens de payer.

— C’est ça, susurra l’autre, vous avez l’art de résumer les choses en quelques mots.

— Quelle affaire ?

Richard Schenker se mit à se tortiller sur son siège et à prendre des mines avantageuses.

— Le code de l’armée roumaine.

Hubert resta impassible.

— Vous voulez dire la clé du chiffre ?

— Oui.

— Combien en voulez-vous ?

— Cent mille dollars.

Hubert se mit à rire.

— Vous allez fort. S’il s’agissait du chiffre de l’armée soviétique, passe encore. Mais l’armée roumaine, ça ne vaut pas ça.

Le visage mou de Schenker se crispa :

— Ce sera cent mille dollars ou rien.

Hubert se leva.

— Je n’ai pas envie de plaisanter. Laissez-moi me coucher. J’ai besoin de dormir.

L’Allemand se pencha en avant.

— Mais, vous ne vous rendez pas compte, la Roumanie a une frontière commune avec la Yougoslavie. C’est très important.

— Eh bien, riposta Hubert, qu’est-ce que vous attendez ? Allez proposer votre truc aux Yougoslaves, ça les intéressera sûrement.

Schenker fit une moue dégoûtée et balaya l’air de sa main libre.

— Ils ne paient pas.

Hubert se mit à rire.

— Et comme vous travaillez plus ou moins pour les Italiens, vous pensez qu’une indiscrétion pourrait vous coûter cher.

L’Allemand haussa les épaules.

— Mais non, voyons, ce n’est pas ça du tout.

Hubert reprit son sérieux.

— Écoutez, fit-il, je veux bien en parler et je vous dirai le prix qu’on peut vous en donner. Mais, de toute façon, il faudra donner des garanties avant de toucher l’argent. Vous ne serez pas payé avant d’avoir prouvé qu’il s’agit bien du code de l’armée roumaine et du dernier en date. Pour vous mettre à l’épreuve on vous donnera certainement un texte à déchiffrer. Vous y avez pensé ?

Schenker eut un rire gras.

— Ne me prenez pas pour un imbécile, mon commandant. Si je vous donnais le déchiffrement d’un texte remis par vous cela suffirait amplement à vos décrypteurs pour la clé entière.

— Avez-vous autre chose à proposer ?

— Oui, répliqua Schenker. Vous ferez verser l’argent à une personne que je vous désignerai. Simultanément, je me rendrai à l’endroit que vous voudrez, avec le code. Vos spécialistes l’examineront et vous ne me laisserez repartir qu’après avoir reconnu l’authenticité de la marchandise.

C’était correct. Schenker ne bluffait pas. Il était sûr de lui et de ce qu’il proposait. Hubert opina du chef.

— Je pense que ça pourra marcher ainsi. Appelez-moi demain soir, ici. Je vous donnerai une réponse.

Schenker fit la grimace.

— Ce n’est pas possible d’aller plus vite ?

— Non. Pourquoi ? Vous avez besoin d’argent ?

L’Allemand secoua la tête.

— Non, mais…

Il s’interrompit sur un geste vague. Hubert dit doucement :

— Ce soir, j’ai tiré votre femme des griffes de trois énergumènes qui essayaient de l’enlever.

Schenker eut un mouvement effrayé.

— Elle n’a pas eu de mal ?

— Non. Mais, ça, plus la maison qui saute… Je peux penser que vous avez des ennuis sérieux…

— Dans ce métier, répliqua Schenker avec une mauvaise grâce évidente, c’est toujours plus ou moins comme ça.

— Bien sûr, dit Hubert. Avez-vous besoin d’aide ?

L’Allemand hésita.

— Non, je me débrouillerai bien tout seul.

— Et Olivia ?

Il se leva, referma son veston noir et remit son fume-cigarette vide derrière sa pochette blanche.

— Olivia ne risque pas grand-chose, elle.

Une sorte de ressentiment avait percé dans le ton. Hubert se dit que tout ne devait pas aller très bien dans le ménage Schenker. Ils étaient d’ailleurs fort mal assortis. Olivia était un bel animal plein de vie et de sensualité, alors que…

— Je vous appellerai demain soir ici, c’est d’accord.

— Vers onze heures, précisa Hubert. Pas avant.

— Bien. Bonne nuit, mon commandant.

Hubert le reconduisit jusqu’à la porte.

— Gardez-vous bien, conseilla-t-il. J’ai l’impression qu’on vous veut du mal.

Richard Schenker s’éloigna sans bruit sur le tapis du couloir. Hubert se demanda s’il était venu sans manteau. Curieux bonhomme. Il s’enferma, se déshabilla rapidement et se coucha, décidé à se lever de très bonne heure le lendemain matin pour se rendre à Rome.

Seul, l’attaché militaire de l’ambassade pouvait avoir qualité pour traiter l’affaire, s’il l’estimait intéressante.


CHAPITRE II

Bug n’avait pas changé. Toujours la même allure débraillée dans son éternel complet de gabardine beige, toujours le même regard rieur derrière les fines lunettes à monture d’or, toujours la même coupe de cheveux en brosse, toujours mâchant un inusable chewing-gum…

Hubert en resta pantois.

— Je ne m’attendais pas à te trouver ici, murmura-t-il en serrant les mains de son ami.

Bug se mit à rire bruyamment.

— Je n’espérais pas, moi, te trouver aussi facilement !

Je vais tout de suite câbler au Big Boss que tu es revenu de toi-même et qu’il peut tuer le veau gras pour le retour de l’enfant prodigue !

Hubert fronça les sourcils. Son rude visage de prince pirate devint étanche.

— Eh là ! Doucement ! Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

Bug lui envoya une formidable claque dans le dos, puis le poussa vers un des fauteuils disposés en cercle devant le grand bureau d’ébène.

— C’est très simple, répliqua-t-il, le Big Boss s’ennuyait de toi. Ce brave Hubert par-ci, ce brave Hubert par-là… On n’entendait plus que ça dans les couloirs du Pentagone… Alors, Howard, prévoyant ce qui allait suivre, a expédié des notes un peu partout. Avant hier, nous savions que tu étais en Italie quand le Big Boss s’est enfin décidé. Bug, m’a-t-il dit, vous allez essayer de me retrouver « O.S.S. 117 », j’ai l’intention de le réintégrer. Après tout, il n’était pas seul responsable de la regrettable erreur du Caire (2) les Anglais ont exagéré, eux aussi. Ramenez-le-moi dare-dare !

Hubert secoua doucement la tête.

— Inutile de te fatiguer, mon vieux, je ne reviendrai pas.

Bug en resta bouche bée et le considéra avec stupeur.

— Hein ? Qu’est-ce que tu racontes ? Je viens t’offrir de rentrer avec les honneurs et tu refuses ?

Hubert confirma tranquillement :

— Je refuse.

— Mais, tu es fou ! complètement fou !

— C’est très possible, admit Hubert. Je ne veux pas discuter.

Ils s’observèrent un instant en silence, très sérieusement.

— Mais enfin, qu’est-ce qui se passe ? reprit Bug. Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu as trouvé un job qui t’intéresse davantage ?

— Non, pas encore.

— Mais alors ? de quoi vis-tu ? Il faut de l’argent pour vivre.

Hubert se mit à rire.

— J’en ai.

Le visage de Bug prit une expression soucieuse. Hubert le rassura aussitôt :

— Ne t’inquiète pas, mon petit vieux. Je n’ai pas été proposer mes services aux gens d’en face.

Bug se détendit.

— Je n’ai jamais pensé à ça, assura-t-il.

Hubert rit doucement.

— Allons donc ! Tu me voyais déjà la proie toute désignée des chasseurs de sorcières.

Bug haussa les épaules et cracha sa gomme avec précision dans une corbeille à papiers qui se trouvait à trois mètres.

— Il n’y a plus de chasseurs de sorcières, rétorqua-t-il. On a fini par les avoir. Joe n’aurait pas dû nous attaquer…

Sans perdre de temps, il décortiqua deux nouvelles tablettes de chewing-gum qu’il fourra dans sa bouche.

— Je suis venu proposer une affaire, enchaîna Hubert.

Bug se laissa choir dans un fauteuil.

— Quel genre ?

— Un type que j’ai connu jadis à Berlin, en 1945 pour être précis, est venu m’offrir le code utilisé par les armées roumaines. Est-ce que ça vous intéresse ?

— Certainement. Mais qui est ce type ?

— Un ex-agent de l’Abwehr, que nous avions blanchi pour services rendus après la capitulation. Je m’en étais occupé personnellement.

— Sérieux ?

— Je le crois. Il veut cent mille dollars.

Bug se mit à rire.

— Il est cinglé.

— C’est ce que je lui ai répondu.

— Qu’il te donne la marchandise et nous le rémunérerons ensuite, honnêtement.

— Il ne marche pas. Il veut que l’argent soit déposé chez une personne de son choix. Il viendra simultanément avec le code à l’endroit que nous lui désignerons, et nous ne le relâcherons qu’après avoir vérifié l’authenticité du document.

Bug mâchonna un instant sans rien dire, puis il approuva :

— Ça me paraît assez correct.

— Hein ? C’est ce que j’ai pensé. Maintenant, le prix !

Bug ôta ses lunettes, examina les verres en transparence.

— Je ne sais pas. Je ne crois pas que ça vaille plus de vingt-cinq mille dollars. Propose-lui ça, tu verras bien ses réactions.

— D’accord. En ce qui me concerne, je présenterai une note de frais.

Bug le regarda avec une attention nouvelle.

— Est-ce que ton refus de revenir est définitif ?

Hubert eut un sourire ambigu.

— Définitif ? C’est un bien grand mot.

Bug se leva.

— Viens, dit-il, on va aller se taper un whisky.

— Je n’ai pas beaucoup de temps, tu sais. Il faut que je sois de nouveau à Trieste avant onze heures.

-:-

La tempête s’était un peu calmée, mais la pluie s’était mise de la partie et le vent poussait sur les quais d’interminables ondulations lumineuses qui se perdaient brusquement dans de mystérieuses zones d’ombre.

Hubert referma la fenêtre et tira les rideaux. Fichu temps. Onze heures approchaient et Schenker n’allait certainement pas tarder à se manifester. À moins qu’il ne lui fût arrivé malheur depuis la veille, ce qui n’était pas impossible.

Hubert passa dans la salle de bains, examina l’état de sa blessure au front. Satisfaisant. Cela se refermait bien, sans inflammation. Dans quelques jours, il n’y paraîtrait plus.

Il revint dans la chambre, déploya un journal et s’installa dans un fauteuil. Il n’y était pas depuis trente secondes lorsque le téléphone sonna.

C’était Schenker.

— Bonsoir, dit Hubert, est-ce que nous pouvons nous voir ?

— Ça marche ? demanda l’autre avec un soulagement visible.

— Oui, répliqua Hubert, ça peut marcher. C’est simplement une question de prix. Il faut en discuter.

Un court silence, puis l’Allemand proposa :

— Dans vingt minutes, à la Bottega del Vino, ça vous convient ?

— À San Giusto ?

— Oui, vous connaissez ?

— Je n’y ai jamais mis les pieds, mais je sais où ça se trouve. Dans vingt minutes, d’accord.

Il raccrocha. Schenker marcherait-il pour vingt-cinq mille dollars ? Depuis quelques jours, il devait établir tous ses rêves sur cent mille. Bah ! de toute façon il ne trouverait pas mieux ailleurs et il devait le savoir.

Hubert enfila le trench-coat qu’il avait acheté à Rome le jour même et ajusta sa casquette sur son crâne. Il mit sa matraque et une lampe dans ses poches et sortit. La Lancia qu’il avait louée en rentrant était rangée à trente mètres. Il monta dedans et partit.

-:-

Il n’y avait pas beaucoup de monde ce soir-là à la Bottega del Vino, sans doute à cause du temps qui ne pouvait inciter les gens à sortir.

Hubert consulta sa montre. Bientôt minuit. Schenker exagérait. Hubert commanda un quatrième whisky. Il en avait assez de regarder toujours les mêmes couples, cinq exactement, évoluer sur la piste de danse sous la direction d’un orchestre sans enthousiasme. Il décida que si Schenker n’était pas là dans cinq minutes, il rentrerait. De toute façon, l’Allemand savait où le retrouver.

Il appela le garçon pour régler, empocha la monnaie et vida son verre. Schenker avait déjà plus de quarante minutes de retard. C’était trop.

Il allait se lever lorsqu’il aperçut Olivia. Arrêtée près de la porte, elle fouillait la salle du regard. Son manteau de fourrure et ses cheveux mouillés scintillaient sous la lumière.

Hubert fit un signe du bras. Elle le vit et arriva aussitôt à pas pressés. C’était réellement une très belle femme. Hubert se demanda si son corps tenait les promesses de ses jambes. Il se leva pour l’accueillir et remarqua sa pâleur. « Elle est malade de frousse », pensa-t-il.

Elle se laissa tomber sur une chaise. Un garçon vint aux ordres.

— Deux whiskies, lança Hubert.

Elle avait visiblement besoin d’un sérieux remontant. Il demanda, dès que le garçon eut tourné les talons.

— Où est Schenker ? Je l’attends depuis trois quarts d’heure.

Elle retira nerveusement ses gants. Ses mains tremblaient.

— Il ne viendra pas, annonça-t-elle.

— Pourquoi ? Il lui est arrivé quelque chose ?

Elle le considéra un instant sans répondre.

— Je crois que je peux vous faire confiance, murmura-t-elle enfin.

Il dit doucement :

— Hier soir, j’ai demandé à Schenker s’il avait besoin de protection. Il a refusé.

La bouche sensuelle de la femme se tordit avec amertume.

— Il a toujours été comme ça. Orgueilleux… et stupide.

Elle semblait le détester.

— Vous êtes vraiment mariés ? questionna-t-il.

— Oui. J’aurais mieux fait de rester tranquille. Toujours des projets… Toujours des promesses… Et jamais rien. Cette fois-ci, avec l’argent que vous deviez lui donner, nous devions partir pour l’Amérique du Sud. C’était du tout cuit, dans la poche. Ah !…

Elle s’interrompit parce que le garçon revenait avec les verres pleins. Elle but la moitié du sien sans respirer. Un peu de couleur revint à ses joues.

— Si vous m’expliquiez ce qui s’est passé ? proposa-t-il.

Elle reposa le verre, respira profondément.

— Nous étions chez une amie, qui se trouve actuellement en France. C’est sur la route de Miramar. Il est sorti après vous avoir téléphoné pour vous rejoindre ici. Ils l’attendaient en bas.

— Qui ça « ils » ?

— Je ne sais pas. J’avais éteint la lumière et je m’étais mise à la fenêtre pour regarder partir Richard. Ils lui ont sauté dessus alors qu’il allait traverser la route pour gagner l’arrêt du tram. Une voiture est arrivée, ils l’ont jeté dedans et hop ! Le temps de le dire, il n’y avait plus personne.

Impassible, Hubert questionna :

— Ils étaient combien ?

— J’en ai vu deux, mais il y en avait forcément un troisième au volant.

— Les mêmes, sans doute, qui vous ont assaillie hier soir ?

— Sans doute, il faisait trop noir pour que je puisse les reconnaître.

— Qu’est-ce que vous avez fait, après ?

Elle reprit son verre et le vida.

— Après ? J’étais terrorisée, je n’osais pas sortir, j’avais peur qu’il n’y en ait d’autres à m’attendre. Au bout d’une demi-heure, peut-être, j’ai pensé qu’il fallait tout de même vous prévenir et j’ai téléphoné à la station de la plazza Liberta pour avoir un taxi.

Hubert poussa son whisky vers la femme.

— Buvez celui-là aussi, ça ne peut que vous faire du bien.

— Et vous ?

— J’en ai déjà bu quatre, c’est suffisant.

Elle accepta sans plus de cérémonie.

— Maintenant, dit-il, vous allez me mettre au courant.

Elle baissa les yeux.

— Au courant de quoi ?

— Quand on a des ennuis de ce genre, c’est qu’on les a cherchés. Volontairement ou non. Racontez-moi ça.

Elle ouvrit son manteau. Dessous une robe de jersey beige moulait sa poitrine opulente que dévoilait en partie un décolleté des plus audacieux.

Hubert apprécia d’un regard connaisseur. Elle répondit d’un ton morne :

— Ce sont nos affaires. Elles n’intéressent que nous.

Hubert haussa ses larges épaules.

— Foutez-moi la paix avec ça, riposta-t-il durement. Schenker m’a tenu le même raisonnement hier soir et vous voyez le résultat. Maintenant, il est peut-être mort.

Elle parut étonnée.

— Vous croyez ça ?

— Et alors ? Vous ne croyez pas qu’ils l’ont emmené pour faire le quatrième au bridge, non ? S’ils ne l’ont pas descendu, ils sont probablement en train de le torturer pour lui faire avouer Dieu sait quoi…

Il baissa la voix et se pencha vers elle.

— L’endroit où il a caché le code, par exemple.

Elle avait de nouveau pâli.

— Je ne peux rien vous dire, bredouilla-t-elle. Je ne sais rien.

Hubert serra les mâchoires.

— Parfait, dit-il, je ne vois pas pourquoi je perdrais davantage de temps avec vous. Bonne chance et amusez-vous bien.

Il fit signe au garçon qui approcha, paya les deux whiskies et se leva.

— Attendez, fit-elle en le retenant par la manche.

Il se rassit à contrecœur. Le garçon s’éloigna.

— Je vous écoute.

Elle baissa le nez et annonça d’une voix sourde :

— Tout ça est de ma faute… Je n’avais plus confiance en Richard. Quand j’ai su qu’il avait le code, j’ai cru qu’il allait en parler aux Italiens…

— Ah ! fit Hubert.

— Mais ils ne veulent jamais payer et Richard comptait trop là-dessus. Alors, j’ai cru bien faire en allant trouver un agent yougoslave…

Hubert ricana.

— En somme, ironisa-t-il, toute la ville est au courant. C’est ce que vous appelez une exclusivité.

Elle glissa une main sur sa nuque, souleva sa lourde chevelure noire.

— On ne peut pas toujours tout prévoir… Richard a poussé des hauts cris quand je lui en ai parlé. Il prétendait que s’il prenait contact avec les Yougoslaves, les Italiens le liquideraient.

— Vous croyez que ce sont des agents du S.R. italien qui vous ont attaquée ?

Elle secoua sa jolie tête et fit une moue.

— Je ne le pense pas. Je crois plutôt que ce sont des Yougoslaves. Le type n’était pas content quand j’ai dû lui dire que ça ne marchait pas.

— Comment s’appelle-t-il ?

Elle but une gorgée et lâcha :

— Zarkho Solin.

— Où peut-on le trouver ?

— Chez lui, via di Servola.

— C’est loin d’ici ?

— Un quart d’heure au plus, en voiture.

Il décida.

— Nous y allons.

Elle s’affola.

— Nous ?

— Oui, nous. Vous resterez dehors si ça vous chante. Vous voulez retrouver votre mari, oui ou non ?

Elle fit une grimace assez éloquente. Hubert comprit qu’elle s’en moquait complètement, qu’elle était même plutôt contente d’en être débarrassée.

Tout ce qu’elle voulait, c’était qu’on la laisse en paix. Mais elle avait aussi besoin d’argent.

— J’ai obtenu vingt mille dollars pour le code, annonça-t-il tranquillement. Si vous pouvez me le donner, cet argent est à vous, et on ne s’occupe plus de Schenker.

Elle resta un instant bouche bée.

— Richard avait demandé cent mille…

— C’était impossible, je le lui avais dit au départ. Vingt mille, c’est un prix maximum. À prendre ou à laisser… Ça fait déjà un beau paquet, vous savez. Vous pourriez aller tout de même en Amérique du Sud et acheter un commerce.

Elle se tassa brusquement.

— Ne me parlez pas de ça. Richard ne m’a pas dit où il avait planqué le truc.

Elle était à coup sûr sincère et le fait ne surprenait pas Hubert. Schenker avait du métier et, s’il était amoureux de la belle Olivia, il ne devait pas avoir très confiance en elle au sujet des affaires.

— Vous voyez bien, enchaîna Hubert, que vous allez être obligée de m’aider. S’il reste une seule chance de retrouver Schenker, il ne faut pas la laisser échapper. Allez, en route.

Elle se leva et le précéda vers la sortie.

-:-

C’était un endroit assez sinistre et la pluie et le vent n’arrangeaient rien. Hubert arrêta la Lancia dans une zone obscure et coupa les contacts. Les essuie-glaces cessèrent leur va-et-vient lancinant.

— C’est la petite maison blanche que vous voyez là-bas, à hauteur de la borne-fontaine, indiqua la femme.

Hubert retira discrètement les clés de la voiture et les mit dans sa poche. Il n’avait pas confiance, lui non plus.

— Je vais aller jeter un coup d’œil, dit-il. Ne bougez pas d’ici.

Il descendit, ajusta sa casquette sur son crâne, enfonça ses mains dans les poches de son trench-coat et traversa la chaussée défoncée pour gagner l’autre trottoir.

Les maisons étaient rares, très espacées, et toutes affligées de la même laideur. Hubert s’arrêta un instant à cinquante mètres pour examiner celle de Zarkho Solin. C’était une sorte de cube blanchâtre au toit presque plat. Une palissade de bois en mauvais état entourait le terrain. Quelques arbustes, une maigre haie le long du trottoir… Pas de lumière, aucun signe de vie.

Il approcha sans se presser et ajusta sa matraque dans sa manche, comme il avait l’habitude de le faire, de telle façon qu’un simple mouvement de poignet suffît à la lui mettre bien en main. Il pensa que si l’affaire se corsait, un bon automatique deviendrait nécessaire. Olivia pourrait probablement lui procurer ça.

La barrière de bois s’ouvrit sans difficulté. Il marcha sur un sentier de sable dur vers la maison, s’arrêta au pied des trois marches de l’entrée. Aucun bruit. On n’entendait que le sifflement du vent, le crépitement de la pluie et le fond sonore lointain de la ville.

Il aperçut un bouton de sonnette sur le mur et ne put s’empêcher de sourire. Pas question d’appuyer sur celui-là… Il fit lentement le tour de la maison, prenant soin d’étouffer le bruit de ses pas. Les volets étaient fermés. Il n’y avait pas d’autre porte que celle de la façade. Il y revint et la sonda prudemment.

Elle n’était pas fermée à clé et s’ouvrit tout simplement au loquet.

Hubert ne s’en étonna pas. Il savait que certains Services recommandent à leurs agents d’avoir le moins possible de secrets aux yeux de leurs voisins et même, carrément, de ne jamais fermer leur porte à clé. C’était de la bonne psychologie, on ne soupçonne pas de mener une double vie un individu qui laisse son domicile ouvert à tout venant.

Il entra, prêta l’oreille. Cette fois, il entendait quelque chose de pas normal… Quelque chose qui ressemblait bougrement à un râle. Il sortit sa lampe de poche, éclaira un vestibule aux murs défraîchis… Quatre portes, dont une entrouverte… Quelques secondes d’attente. Pas de réaction. Mais toujours cette plainte.

Hubert se colla au mur, allongea le bras, poussa doucement le battant entrebâillé. Un grincement sinistre accompagna le mouvement. Rien ne se produisit.

Avec une prudence de Sioux, Hubert approcha de l’ouverture, risqua un œil, éclaira la pièce. C’était un petit salon d’aspect rococo où dominait le velours rouge. Un homme était étendu sur le tapis, entre un canapé et une table basse à dessus de dentelle.

Hubert braqua sa lampe sur le visage de l’homme étalé sur le dos. À eux seuls, les vêtements désuets auraient pu suffire à l’identification… Mais, on ne sait jamais.

C’était bien Richard Schenker et c’était lui qui râlait. Hubert fit un pas dans la pièce, éclaira les coins, ressortit et visita rapidement le reste de la maison. Personne d’autre. Il retourna à la porte.

L’unique verrou, dont le fonctionnement nécessitait une clé de l’extérieur, se manœuvrait de l’intérieur au moyen d’un bouton moleté. Afin d’éviter une possible surprise, Hubert s’enferma.

Richard Schenker n’était pas beau à voir. On avait dû lui taper dessus au moyen d’une clé anglaise ou de quelque chose d’approchant et son visage n’avait presque plus rien d’humain. Hubert s’agenouilla près du pauvre type qui râlait sourdement. Un paquet d’écume rosâtre bouillonnait au coin des lèvres décolorées. Hubert écarta un pan de la veste noire. L’homme avait une balle dans le coffre. Hubert se pencha davantage :

— Schenker, m’entendez-vous ?

Le moribond s’agita et grogna quelque chose d’inintelligible.

— Je suis le commandant de la Bath, me reconnaissez-vous ?

L’autre fit un effort, comme pour le regarder, et bredouilla.

— Com… mandant.

Un horrible bruit de gargouille suivit. Il fallait faire vite. Le pauvre bougre n’en avait plus pour longtemps.

— Dites-moi où est le code, ordonna Hubert avec force.

Le visage défoncé se souleva légèrement. Hubert tendit l’oreille.

— La… cantine… chez… Flora.

La tête retomba durement, roula de côté. Sans perdre de temps, Hubert vida les poches du malheureux et en fourra le contenu dans les siennes. Un pas se fit alors entendre à l’extérieur. Hubert se redressa vivement, passa de l’autre côté du couloir dans la salle à manger, s’agenouilla derrière la porte refermée, colla son œil à la serrure, éteignit sa lampe.

Une clé tourna dans la serrure de la porte d’entrée. Quelqu’un entra en sifflotant. La lumière jaillit dans le couloir. Il y eut un bruit de vêtement ôté, puis une silhouette incomplète s’inscrivit dans le champ visuel limité d’Hubert.

L’homme s’était arrêté devant la porte du salon. Après quelques secondes d’immobilité, il y pénétra comme à regret, ayant cessé brusquement de siffloter. Hubert entendit ensuite une série d’exclamations qui lui parurent être des injures yougoslaves, ce qui lui confirma, étant donné ce qui avait précédé, que le nouveau venu devait être le maître des lieux, Zarkho Solin, en personne.

La lumière s’étant allumée dans le salon, Hubert voyait maintenant l’homme en entier. C’était un grand type maigre et nerveux, aux cheveux grisonnants coupés très court et curieusement bouclés. Il portait une culotte collante enfoncée dans des leggins de cuir noir et une grosse veste de velours brun.

Il s’agenouilla lui aussi près de Richard Schenker et recommença aussitôt à jurer dans sa langue natale. Hubert devina que l’ex-agent de l’Abwehr devait avoir définitivement passé l’arme à gauche.

Puis la sonnerie du téléphone fit sursauter Hubert qui faillit tomber sur les fesses. L’homme alla répondre. Ce fut très court. Il y eut une nouvelle série d’interjections furieuses, vaguement effrayées, et le bruit sec du combiné raccroché.

Puis, sans cesser de jurer, l’homme se mit à déployer une activité fébrile.

Hubert comprit très vite ce qui était en train de se passer. Zarkho Solin, en admettant que ce fût bien lui, emballait le corps de Schenker dans le tapis, certainement avec l’intention de l’emmener ailleurs.

Le macabre colis fut bientôt déposé dans le couloir. Fébrilement, l’homme remit en place les meubles qu’il avait dû déplacer dans le salon pour enlever le tapis. Puis il reparut, enfila le vêtement qu’il avait retiré en arrivant, chargea le fardeau sur son épaule et sortit après avoir éteint les lumières.

Hubert se redressa lentement, attendit de ne plus percevoir le bruit des pas lourds qui s’éloignaient, regagna le couloir, ouvrit la porte à tâtons, la tira doucement derrière lui et marcha en silence vers la rue.

La pluie tombait toujours, fouettée par le vent. Hubert atteignit la palissade, regarda de part et d’autre. À cent mètres, la Lancia était invisible. Zarkho Solin semblait s’être volatilisé avec son « paquet »…

Le claquement sec d’un coffre qui se refermait, puis celui d’une portière, trois secondes après, le zézaiement d’un démarreur d’auto, enfin, attirèrent l’attention d’Hubert vers la gauche… Il distingua une vague lueur sortant d’une vieille remise en planche. L’homme avait une voiture et allait s’en servir pour emporter le cadavre.

Pas une seconde à perdre. Hubert fila vers la droite en rasant les clôtures, traversa vivement la rue à distance raisonnable pour rejoindre la Lancia.

Olivia Schenker n’avait pas bougé. Hubert se glissa sous le volant et lança le moteur. Là-bas, l’autre avait reculé et démarrait en trombe. Hubert en fit autant, tous feux éteints. Au même instant, le bruit rythmé d’une sirène se fit brièvement entendre en arrière.

— La police, annonça la jeune femme.

— Ils arrivent trop tard, répliqua Hubert en changeant de vitesse.

Au sommet de la côte, Solin tourna à droite. Hubert en fit autant et le retrouva devant lui, lanternes allumées.

— À quoi joue-t-on ? demanda Olivia d’un ton maussade. Vous avez trouvé quelque chose ou rien ?

Il la renseigna sans détour.

— J’ai retrouvé votre mari, il est mort.

Elle sursauta.

— Hein ?

Ce fut tout, pas d’autre réaction. Quelques instants plus tard, elle questionna :

— C’est vous qui avez appelé les flics ?

— Non.

Devant, l’autre voiture roulait maintenant à une allure raisonnable. Compréhensible. Le Yougoslave n’avait pas envie de se faire arrêter avec un cadavre dans son coffre.

— Qu’est-ce qu’ils vont faire du corps ? s’enquit Olivia.

— Rien, dit Hubert. Le corps est dans cette auto que nous sommes en train de suivre.

— Oh ! fit-elle, comme si le fait l’eût scandalisée.

— Comment Zarkho Solin est-il fait ? questionna-t-il.

Elle parut sortir d’un rêve.

— Zarkho Solin ?… Il est grand… Il a des cheveux gris bouclés, comme un casque…

— Il porte une veste de velours, avec des leggins ?

— Oui, souvent.

— Quel âge ?

— Cinquante ans, peut-être.

— Ouais, fit Hubert. Alors, c’est lui qui emmène le corps.

Elle pointa un doigt vers l’auto qui filait à deux cents mètres en avant.

— Là ?

— Oui.

Il lui jeta un rapide coup d’œil. Elle déglutit péniblement et resserra frileusement le col de son manteau. La Lancia dansait durement sur la chaussée en très mauvais état. Hubert alluma un instant ses lanternes parce qu’une autre voiture venait en sens inverse. Puis il recommença de rouler sans lumière, penché sur le volant pour mieux scruter la route. Les maisons, laides et tristes, s’espaçaient.

— Où va-t-on par-là ? demanda-t-il.

— Muggia, et vers la frontière si on continue.

Zarkho Solin avait-il l’intention d’emmener le cadavre de Schenker en Yougoslavie ? C’était peu probable. Il y avait les postes italiens à franchir et la frontière était bien gardée.

Les maisons devenaient de plus en plus rares. Des champs s’étalaient maintenant de part et d’autre de la route. En tournant la tête à droite, Hubert aperçut la lueur rythmée du phare de Trieste.

Hubert avait déjà suivi cette route, quelques années plus tôt. Il savait qu’un peu plus loin elle rejoignait la mer et continuait de longer le littoral sur un ou deux kilomètres avant d’atteindre Muggia.

La voiture, devant, ralentissait, confirmant les suppositions d’Hubert. À cette heure tardive de la nuit, Zarkho Solin pouvait raisonnablement espérer n’être pas dérangé dans ce qu’il avait à faire.

Brusquement, les feux rouges s’effacèrent. Hubert leva le pied, mit au point mort, continua encore en roue libre sur une centaine de mètres, arrêta la Lancia sur le bas-côté.

— Restez ici, ordonna-t-il à sa compagne. Je vais voir ce qui se passe.

Elle ne répondit rien. Il descendit et marcha silencieusement sur l’herbe vers l’endroit où la voiture du Yougoslave avait brusquement disparu.

Après une cinquantaine de pas, il aperçut la mer, derrière un enchevêtrement de rochers. L’auto était là, en dehors de la route. Hubert s’approcha davantage.

L’auto était vide, le coffre ouvert. C’était une vieille 2 litres Fiat d’avant-guerre sur laquelle une malle avait été rajoutée. La pluie crépitait sur la carrosserie qui bougeait et grinçait sous l’action du vent.

Hubert ouvrit la portière arrière, monta, referma sans bruit, s’assit sur le plancher entre le dossier avant et la banquette arrière et se tassa pour se rendre invisible.

Il attendit cinq bonnes minutes. Zarkho Solin devait soigner sa mise en scène. Finalement, Hubert l’entendit revenir. Le Yougoslave ferma d’abord la malle arrière, puis revint prendre sa place au volant. Il tira la portière, actionna le démarreur.

Hubert se redressa doucement et dit d’un ton froid et neutre, en italien pour être sûr d’être compris :

— Attendez une minute, nous ne sommes pas si pressés.

L’autre sursauta violemment et voulut se retourner. Hubert s’assit sur la banquette et ajouta vivement :

— Pas un geste, je suis armé. Posez vos mains sur le volant et regardez droit devant.

Il s’aperçut aussitôt que l’homme essayait de le voir dans le rétroviseur, mais il faisait bien trop sombre pour qu’il pût distinguer quoi que ce soit.

— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda le Yougoslave en obéissant.

— Parler un peu avec vous.

— Je ne suis pas bavard, vous perdez votre temps.

Hubert se mit à rire.

— Je n’ai pas l’habitude de perdre mon temps, croyez-moi.

— Vous êtes américain ?

— On ne peut rien vous cacher.

— C’est votre accent.

— Qu’est-ce que vous avez fait du tapis ? demanda Hubert.

L’autre accusa le coup.

— Quel tapis ?

— Ne faites pas l’imbécile, mon vieux. J’étais chez vous quand vous êtes rentré tout à l’heure. Je vous ai vu emmener le corps de Schenker et je vous ai suivi jusqu’ici.

Zarkho Solin soupira bruyamment.

— C’est vous qui l’avez bousillé, murmura-t-il.

— Non, répondit tranquillement Hubert. Je venais d’entrer chez vous et je l’ai trouvé là, dans le même état.

— Qui êtes-vous ?

— J’étais en affaire avec Schenker.

Bref silence. L’autre tirait des conclusions.

— Je vois, dit-il enfin. Pourquoi êtes-vous venu chez moi ?

— Je cherchais Schenker.

— Chez moi ?

— Dame, je l’y ai trouvé.

— C’est vous qui le dites.

— Qui vous a téléphoné, au moment où vous veniez de découvrir le corps ?

— Ça ne vous regarde pas… On me prévenait que la police allait arriver, quelqu’un avait averti les flics qu’il y avait un cadavre chez moi.

Tout cela était plausible. Et il y avait l’attitude de l’homme rentrant chez lui en sifflotant, sa surprise à la découverte du corps.

— Écoutez, dit Hubert, je suis prêt à croire que vous n’y êtes pour rien. On a sans doute voulu vous jouer un mauvais tour… Vous avez peut-être une idée ?

L’autre grogna :

— Mes idées, je les garde pour moi.

Pendant qu’il attendait dans le fond de la voiture le retour de Zarkho Solin, Hubert avait déjà réfléchi à l’opportunité de s’en faire un allié. Le Yougoslave devait savoir bien des choses sur ce qui se passait à Trieste, principalement dans le domaine très secret de l’espionnage international. Hubert rétorqua doucement :

— Vous avez tort, à moins que vous n’ayez trouvé sur Schenker ce que vous avait proposé sa femme…

Zarkho Solin resta silencieux quelques secondes avant de répondre :

— Vous devez savoir que les poches de Schenker étaient vides.

Hubert ne dit rien. Il avait lancé un appât et attendait le résultat. Le Yougoslave reprit, après un nouveau temps :

— Si vous êtes en rapport avec la femme Schenker, vous pouvez lui dire que je suis toujours très intéressé par ce qu’elle m’avait proposé.

— Que vous avait-elle proposé ?

— Elle le sait.

— Moi aussi. Combien offrez-vous ?

— Deux millions.

— De lires ?

— Évidemment.

Hubert se mit à rire.

— Je crains que vous ne fassiez pas le poids, dit-il.

Zarkho Solin ne répondit rien. Hubert reprit avec une lenteur voulue :

— Écoutez, Solin, nous pouvons nous entendre. En fait, dans cette affaire, nous ne pouvons pas être adversaires. La chose nous intéresse également et cela doit être indifférent à chacun que l’autre la possède. Nos deux pays sont alliés, n’est-ce pas ?

— C’est très possible.

— Bon. Moi, je détiens les finances qui paraissent utiles pour la conclusion de l’affaire. Vous, vous connaissez le terrain…

Le Yougoslave réfléchit un instant, puis riposta :

— Rien ne me prouve que vous ne soyez pas un agent ennemi et que vous ne soyez pas en train de chercher à m’avoir à la chansonnette.

Objection valable.

— Olivia Schenker sait qui je suis.

— Laissez-moi rire. Vous pouvez l’obliger à dire n’importe quoi sous la contrainte.

— Elle est venue avec moi. Ma voiture est à cent mètres d’ici et Olivia est dedans. Seule, libre de partir si la fantaisie lui en prend… Est-ce que cela ressemble à de la contrainte ?

Le Yougoslave hésitait toujours, Hubert s’impatienta :

— De toute façon, reprit-il d’une voix soudain dangereusement dure, vous n’avez pas le choix, je regrette de vous le dire. Vous n’ignorez pas que ce que nous cherchons n’a de valeur que dans la mesure où le secret est bien gardé. Que les autres l’apprennent, ils changent immédiatement de code et celui qui aura été volé sera bon à foutre au feu. Je vous préviens donc. Il ne m’est pas possible de vous faire confiance. Je ne peux absolument pas prendre le risque de vous voir commettre une indiscrétion, voulue ou non, après que j’aurai mis, seul, la main sur l’objet. En conséquence, si vous n’acceptez pas maintenant de vous allier avec moi, je vais me trouver dans l’obligation de vous descendre et d’aller gentiment déposer votre corps auprès de celui de Schenker. Vu ?

Zarkho Solin ne semblait pas le moins du monde impressionné. Il objecta encore :

— Admettons que j’accepte de vous aider, quelle garantie aurai-je que vous n’essaierez pas de me couillonner à la fin ?

Hubert soupira :

— Je vais finir par croire que vous êtes idiot, fit-il. La garantie, c’est ce que je vous ai déjà expliqué : la nécessité du secret absolu.

— Vous pourriez me bousiller au dernier moment ?

Hubert se fit sarcastique :

— D’ici là, je suppose que vous aurez eu le temps de prévenir vos chefs, non ? Je n’ai pas de conseils à vous donner, mais moi, c’est ce que je ferais.

Le Yougoslave hocha la tête.

— C’est bon, dit-il, allons-y comme ça.

Il se retourna, essaya de distinguer Hubert qui s’était carré dans un coin, les mains dans les poches de son trench-coat.

— Je peux bouger, maintenant ?

— Bien sûr, répondit Hubert en riant. Vous auriez même pu le faire avant. Je ne suis pas armé.

Il vit que le Yougoslave était vexé et enchaîna :

— Voilà le problème : nous ne savons pas où Schenker a pu cacher le code. Sa femme n’était pas dans le secret.

— Vous êtes sûr qu’elle ne vous mène pas en bateau ?

— Sûr. Elle a besoin d’argent et elle sait très bien que personne ne peut offrir plus que moi.

— Il faut fouiller son domicile.

— Leur maison d’Opicina a sauté et le feu l’a complètement détruite. Ils ont été ensuite se réfugier chez une amie.

— Ah ! c’était leur maison…

— Oui. C’est moi-même qui ai annoncé la nouvelle à Schenker. Il n’a pas eu l’air affecté outre mesure. Il voulait partir dès qu’il aurait eu l’argent qu’il demandait en échange du code.

— Il voulait peut-être vous couillonner ?

— Non, il avait fait lui-même une proposition de règlement qui me donnait toutes garanties.

— Donc, vous en concluez qu’il ne gardait pas le code chez lui ?

— Exact. N’oubliez pas que Schenker était un vieux du métier. C’était un ancien de l’Abwehr.

— Je m’en doutais… Et, s’il n’avait jamais eu le code entre les mains ?

— Je suis à peu près certain qu’il l’avait à sa disposition.

— Ce n’est pas incompatible. Je crois qu’il obtenait ses renseignements d’une fille : Flora Salvore…

Hubert dressa l’oreille. Flora, le prénom que Schenker avait murmuré avant de mourir.

— Elle travaille comme secrétaire à l'« Agenzia Viaggi Tergeste », Piazza Oberdan.

— Elle est en rapport avec les milieux roumains ?

— Elle est d’origine roumaine et l’« A.V.T. » est une agence de voyages qui cache en réalité une officine de renseignements. Je pense que vous devriez voir de ce côté-là. Je ne peux rien faire personnellement car la fille me connaît.

— Comment est-elle fichue ?

— Type slave, très blonde avec les cheveux tirés en arrière et un chignon de nattes, taille moyenne, bien roulée et assez jolie. Officiellement, elle est réfugiée politique, mais je peux vous dire, moi, qu’elle travaille en réalité pour le S.R. roumain.

— Et aussi qu’elle le trahit.

— Elle n’a dû le faire qu’au bénéfice exclusif de Schenker. Elle couchait avec lui.

— Quelle âge a-t-elle ?

— Vingt-cinq ans, je crois.

— Décidément, les femmes sont incompréhensibles… Ou ce vieux machin devait avoir des charmes cachés. Où habite-t-elle ?

— Dans un meublé, Contrada del Corso. Je vais vous inscrire tout ça, si vous voulez.

— Oui, je jetterai le papier dès que je le saurai par cœur.

Zarkho Solin sortit un carnet et un crayon de sa poche, alluma le plafonnier pour voir clair, écrivit deux adresses, déchira la feuille et la tendit à Hubert qu’il examina en même temps avec curiosité.

— Merci, dit Hubert. Voulez-vous que nous nous retrouvions demain midi pour l’apéritif ?

— D’accord. Au San Marco, vous savez où c’est ?

— Non.

— 18, via Battisti. J’y serai à midi. Si vous êtes empêché, téléphonez. C’est le 70.90.

Hubert nota.

— 70.90 ? Je croyais que tous les numéros, à Trieste, avaient cinq chiffres.

— Non, pas tous. Il en existe pas mal à quatre chiffres. Notez le mien aussi : 93.751.

— O.K. Je m’en vais. À demain midi.

— Bonne nuit.

Hubert descendit, referma la portière, rejoignit la route et pressa le pas vers l’endroit où il avait laissé la voiture. Olivia n’avait pas bougé. Il s’installa en sifflotant un air de cow-boy et lança le moteur.

— Je commençais à m’inquiéter, dit-elle d’un ton maussade.

Hubert se mit à rire.

— C’est le rôle de la femme de s’inquiéter pour l’homme.

Il alluma les codes et fit demi-tour, remarquant seulement alors que la pluie avait cessé.

— Ce Zarkho Solin est un type très bien, dit-il en prenant de la vitesse. Nous nous sommes parfaitement entendus…

Elle demanda, incrédule :

— Vous lui avez parlé ?

— Bien sûr. Il croit que Schenker n’a jamais eu le code.

Elle haussa les épaules et fit entendre une sorte de gloussement.

— Pff ! Richard avait bien des défauts, mais il ne bluffait jamais dans les affaires. Il tenait à sa « réputation ». Vous pouvez me croire.

— Je vous crois. D’ailleurs, ce Zarkho Solin me paraît être un drôle de pistolet. Il m’a raconté des choses sur vous qui…

— Quelles choses ? fit-elle en se redressant.

Il fit semblant d’hésiter.

— Je ne peux pas le répéter, c’est dégoûtant.

— Vous mentez.

Elle était furieuse.

— Bon, riposta-t-il, je n’aurais pas dû vous parlez de ça.

Elle ne dit plus rien et il en fut pour ses frais, ayant espéré qu’elle se mettrait « elle aussi » à raconter des choses sur le Yougoslave. Mais peut-être ne le connaissait-elle pas suffisamment.

Ils retrouvèrent très vite les premières maisons de la ville. La montre du tableau de bord indiquait deux heures un quart. Les rues étaient totalement désertes. Hubert demanda :

— Vous voulez que je vous dépose quelque part ?

Elle dit d’une voix inquiète :

— Je ne sais pas où aller. Je ne veux pas retourner chez mon amie…

— Ce serait en effet imprudent. Vous risqueriez de vous faire enlever à votre tour… À moins que vous ne pensiez que Schenker ait pu cacher le code là-bas ?

— Non, c’est impossible. Il avait trop peur que je ne mette la main dessus et il savait que je le surveillais.

Hubert ne fit aucun commentaire, mais ce qu’avait pu être le ménage Schenker dans les derniers temps se précisait peu à peu dans son esprit. Olivia devait haïr son mari. Elle savait que Solin avait emporté le cadavre dans sa voiture et elle n’avait posé aucune question à ce sujet. Le sort réservé à la dépouille mortelle de feu son époux lui était on ne peut plus indifférent.

— Alors, reprit-il, où voulez-vous aller ?

Elle eut un geste d’impuissance.

— Je ne sais pas… Où vous voudrez…

— Vous ne trouverez pas de chambre à l’hôtel, à cette heure de la nuit… Si ça ne vous dérange pas, venez avec moi. J’ai une chambre à deux lits.

Elle parut soulagée à l’extrême.

— Merci. Avec vous, au moins, je me sentirai en sécurité.

Il gloussa.

— Ça dépend pour quoi.

Elle ne répondit pas. Déjà, ils avaient dépassé l’arsenal, arrivaient à hauteur du phare.

— Vous étiez mariée depuis longtemps, avec Schenker ?

Cette union l’intriguait. Il aurait aimé qu’elle lui racontât tout, depuis le début.

— Huit ans, répliqua-t-elle. Un drôle de bail.

— Comment vous a-t-il séduite ?

— Je n’en sais rien. Je me suis souvent posé la question. Je ne devais pas avoir toutes mes facultés.

— Il faisait bien l’amour ?

— Pff ! Même pas. C’était une baudruche.

— Il savait parler aux femmes.

— Ah ! Oui… Ça, pour les discours, il était un peu là. Il en promettait un peu…

Riva del Mandracchio… Il rangea la voiture à l’entrée de la via Mercato Vecchio. Ils descendirent et gagnèrent l’hôtel à pied.

Le portier de nuit remit la clé sans s’étonner de la présence de la femme. En fait, il ignorait absolument si Hubert était marié ou non. Ce n’était pas lui qui l’avait enregistré à son arrivée.

Ascenseur, couloir. Hubert ouvrit la porte.

— Entrez, faites comme chez vous.

Elle obéit, avec une sorte de réticence. Il éclaira et lui enleva son manteau pour le mettre dans la penderie qui se trouvait dans le vestibule. Elle passa dans la chambre et s’arrêta entre les deux lits. Sa robe de jersey la moulait étroitement et elle avait un corps splendide, un corps plein, aux rondeurs fascinantes, sans une seule ligne droite. En fait, elle était bien plus « femelle » que femme. Elle avait ce genre éclatant de sensualité, un brin vulgaire, qui attire irrésistiblement le mâle.

Il ôta son trench-coat et sa casquette en se demandant s’il allait pouvoir dormir avec une pareille fille à portée de la main. Elle paraissait s’en moquer, bien sûr, mais il est tout de même difficile de proposer la chose à une veuve lorsque le corps de son mari est encore chaud.

— Vous pouvez disposer de la salle de bains, dit-il.

Elle demanda :

— Vous ne pourriez pas me prêter un pyjama ?

— Si, volontiers. Ce sera un peu grand.

Il en prit un dans l’armoire et le lui donna. Elle le remercia et alla s’enfermer dans la salle de bains.

Il posa alors sur la table ce qu’il avait retiré des poches de Schenker et alla pendre son imperméable. Elle en avait certainement pour un bon moment, à se préparer… Il commença l’inventaire : deux trousseaux de clés, un portefeuille, un étui en Celluloïd contenant des papiers d’identité, un petit carnet bon marché, un briquet, un paquet de cigarettes à moitié vide, quelques tickets de cinéma, une note de restaurant, une carte publicitaire de l’Obelisco, à Opicina, deux tubes de pilules homéopathiques.

Il ouvrit le portefeuille, y trouva deux mille trois cent cinquante lires, un carton parfumé, des cartes de visite au nom de Richard Schenker, sans adresse, des timbre-poste, deux récépissés de colis…

Il remit tout en place, examina le calepin. Les notes qui y figuraient au jour le jour étaient parfaitement incompréhensibles. Schenker employait évidemment un code personnel pour se prémunir contre les indiscrétions. Le carnet d’adresses pouvait être instructif, mais il demandait une attention prolongée. Il découvrit une poche dans la couverture et en tira une photographie. C’était le portrait d’une jolie blonde aux cheveux tirés en arrière, aux pommettes saillantes. Une main appliquée avait écrit derrière « À Richard pour la Vie. Flora. »

Très intéressant. Hubert empocha la photo et ramassa son butin dans une valise qu’il ferma à clé. Puis il se déshabilla. La fatigue commençait à se faire sentir.

Olivia reparut sans avoir frappé, vêtue seulement de la veste du pyjama que tendaient en avant ses longs seins opulents et qui lui arrivait à mi-cuisses. Les manches étaient trop longues et les épaules trop larges, mais Hubert remarqua seulement le galbe magnifique des jambes nues. Elle montra successivement les deux lits et demanda :

— Lequel ?

Il désigna celui dont il ne s’était pas servi.

— Celui-ci.

Elle le frôla en passant et il dut enfoncer vivement ses mains dans ses poches pour ne pas céder à la tentation. Il la regarda se mettre au lit, entrevit un court instant ce qu’elle aurait dû cacher le mieux, et fonça dans la salle de bains avec la certitude qu’une bonne douche froide lui était tout particulièrement indiquée.


CHAPITRE III

Hubert se réveilla et se leva vers huit heures, ayant bien mieux dormi qu’il ne l’avait supposé. Olivia, sans doute à cause du chauffage trop puissant avait repoussé les couvertures jusqu’à ses pieds. Hubert approcha. Elle dormait profondément. Il la recouvrit jusqu’à la ceinture et ne fut pas étonné de respirer aussitôt plus librement. Une nouvelle douche froide, toilette rapide, départ discret, petit déjeuner au bar de l’hôtel, à neuf heures il se retrouva dehors.

Le vent était tombé, mais un brouillard dense et glacé pesait sur le port. Des sirènes de brume résonnaient lugubrement au loin.

La Lancia fit quelques caprices avant de démarrer, sans doute à cause de l’humidité de l’air. Hubert, qui avait le respect de la mécanique, laissa chauffer le moteur avant de partir. La pensée d’Olivia, ou plus exactement des cuisses d’Olivia, ne le quittait pas. Cette femme avait réellement quelque chose de « vaginal ». Le plus sage aurait été de rompre immédiatement tout contact avec elle, mais il en avait besoin pour d’autres choses et ne pouvait la perdre de vue avant la conclusion de l’affaire.

Cruel dilemme.

Il mit en première, desserra le frein à main, embraya doucement… Direction piazza Oberdan. Il y fut très vite, trouva où garer à l’entrée de la large via Giosuè Carducci et marcha ensuite jusqu’à la boutique de l’« Agenzia Viaggi Tergeste ».

Extérieurement, ce n’était qu’une agence de voyages comme les autres, avec en vitrine les habituelles affiches publicitaires, les dépliants, les modèles réduits d’avions et de bateaux et les annonces de croisières à des prix défiant toute concurrence. Intérieurement, s’il fallait en croire Zarkho Solin, ce pouvait être tout autre chose.

Hubert avait en poche la photo de Flora Salvore, trouvée dans le carnet de Richard Schenker, mais il n’éprouva pas le besoin de la regarder une fois de plus. La jeune femme possédait un visage assez typé pour n’être pas facile à oublier.

Il entra. C’était plus grand qu’il ne le paraissait du trottoir. Un comptoir de bois clair, couvert de glace, coupait en deux la pièce qui se prolongeait à gauche de façon inattendue. Il y avait seulement deux clients.

Hubert resta un instant à mi-chemin de la porte et du comptoir, afin d’observer tout à son aise. Le personnel présent se composait en tout de quatre personnes : un homme assez âgé, à maintien sévère, et trois jeunes femmes d’aspect relativement aimable. Mais pas de Flora Salvore.

Sur le mur du fond, existaient deux portes, dont une marquée « DIRECTION ». La maîtresse de feu Schenker travaillait peut-être derrière l’une d’elles.

Hubert demanda une documentation sur les croisières de printemps et ressortit avec des papiers plein les mains. Un café proche l’accueillit. Il descendit au sous-sol, appela l’agence par téléphone et demanda la signorina Flora Salvore.

On lui répondit aimablement que la signorina Flora Salvore était partie la veille en voyage et ne rentrerait pas avant plusieurs jours. Voulait-il laisser son nom, ou bien, pouvait-on faire quelque chose pour lui ? Il dit qu’il passerait dans la matinée à l’agence et raccrocha.

Maintenant, il ne restait plus qu’une seule chose à faire : une visite domiciliaire chez la jeune femme, Contrada Del Corso. Il alla reprendre sa voiture et s’y rendit tout droit.

L’immeuble était d’aspect cossu, mais la façade noircie disait qu’il n’était pas tout jeune. Il semblait n’y avoir qu’un appartement par étage et celui du premier avait seul ses volets fermés.

Zarkho Solin avait oublié, en donnant l’adresse, d’indiquer l’étage. Hubert, qui ne pouvait se permettre de frapper à toutes les portes, entra dans un café voisin pour appeler le Yougoslave. La sonnerie vibra longuement, mais personne ne décrocha à l’autre bout.

Hubert remonta. S’il était vrai que Flora Salvore soit partie en voyage, son appartement devait être celui du premier, le seul dont les volets n’étaient pas ouverts bien qu’il fût près de dix heures.

Il y alla carrément, passa sans encombre devant la loge de concierge, monta sans hâte l’escalier sombre aux marches revêtues d’un vieux tapis usé. Pas d’ascenseur, ce qui signifiait qu’Hubert pourrait se faire surprendre à chaque instant.

Il sonna d’abord, assez fort et assez longtemps pour être entendu s’il y avait quelqu’un. Pas de résultat. Il sortit alors les deux trousseaux de clés trouvés dans les poches de Schenker, entreprit un rapide travail de comparaison avec l’orifice de la serrure, essaya la clé sélectionnée…

Il ne s’était pas trompé, Richard Schenker était libre de venir quand il voulait chez sa maîtresse. Il entra, referma sans bruit. Le vestibule était obscur. Il ouvrit une double porte en face… Le salon. Une clarté diffuse passait à travers les volets…

Il essaya vainement d’allumer, se rendit à la cuisine, trouva le compteur d’électricité, rétablit le courant, visita ensuite rapidement les lieux afin d’en tirer une impression générale. Quatre pièces, cuisine, salle de bains, nombreux placards et dégagements, c’était bien grand pour une jeune femme seule, même pourvue d’un amant…

Zarkho lui avait dit que c’était un meublé, cela se voyait. C’était un appartement de vieux, avec des tentures fanées, des fauteuils usés, des meubles inutiles, des souvenirs accumulés. L’homme avait dû naviguer, visiter des pays lointains d’où il avait ramené des bibelots, pour la plupart d’un goût discutable. Seule, une statuette chinoise, sur la commode, semblait avoir quelque valeur. Hubert la regarda de plus près, lui trouva un air maléfique.

Il chercha d’abord une cantine, en découvrit une dans un placard, entreprit de la vider. Avant de mourir, Schenker avait dit en français : « La cantine, chez Flora. » Hubert était chez Flora et il tenait une cantine.

De vieilles lettres jaunies, des cartes postales venues des quatre coins du monde, toutes datées d’avant 1914, des cahiers moisis, un cours de navigation, des souvenirs de la guerre 1915-1918, de la libération de Trieste par les troupes italiennes…

L’homme s’appelait Orlando Orsi, la femme : Ursula. Leur histoire semblait s’être arrêtée après le 3 novembre 1918.

La cantine était vide, son contenu étalé sur le parquet autour d’Hubert agenouillé, et rien qui ressemblât, de près ou de loin, à un code.

Déçu, il examina la malle elle-même. Elle était en bois, peinte en noir, garnie intérieurement d’un tissu verdâtre en très mauvais état, apparemment sans mystère. Il la retourna, la sonda minutieusement, arracha la garniture intérieure, chercha vainement une quelconque cachette.

Il était probable, et même pratiquement certain, que Richard Schenker n’avait pas eu en main le code sous forme de livre, tel que le possédaient les officiers de transmission roumains. Schenker connaissait son métier et il avait dû photographier ou faire photographier le document. Les livres de code étaient soigneusement comptés et surveillés, la disparition de l’un d’eux pouvait rarement passer inaperçue.

Hubert reprit l’examen des papiers sortis de la malle. La solution photographie impliquait presque nécessairement le microfilm. Pendant la guerre, les Allemands avaient été les champions de cette méthode. Ils arrivaient à réduire une page entière de texte à la dimension d’un point de machine à écrire et à insérer ensuite la minuscule pellicule précisément à la place d’un point sur une enveloppe dactylographiée. C’est de cette façon qu’ils avaient longtemps correspondu avec leurs agents en Amérique.

Il n’y avait aucun texte dactylographié dans le contenu de la cantine. Néanmoins, Hubert étudia soigneusement chaque pièce. Sans résultat.

Furieux, il remit tout dans la malle et replaça celle-ci dans le placard. Si Flora Salvore était partie la veille, ce que permettait de penser l’état des lieux, elle devait ignorer la mort tragique de Richard Schenker. Dans cette ignorance, elle n’avait aucune raison, en principe, d’emporter le code avec elle…

Hubert ignorait évidemment jusqu’à quel point ces deux-là étaient complices. Il n’était pas impossible que Flora n’eût pas été mise au courant de la cachette choisie par Schenker.

Hubert chercha vainement une autre cantine dans l’appartement. Dans la chambre à coucher, il trouva un paquet de lettres rédigées en italien et signées : R. C’était bien l’écriture de Schenker. Hubert parcourut quelques-uns des poulets où il était surtout question d’amour… Une phrase évoquant en termes discrets un prochain départ vers des rives lointaines retint cependant l’attention d’Hubert.

Il continua de fouiller. Il en était à éplucher quelques gros romans rangés sur une étagère, lorsque son instinct l’avertit d’un danger.

Il éteignit la lumière, prit sa matraque en main, gagna silencieusement le couloir, marcha vers l’entrée. Aucun doute, quelqu’un, sur le palier, essayait de crocheter la serrure…

Que faire ? Il y avait une porte de service dans la cuisine et Hubert pouvait s’échapper par-là. Mais il avait trop envie de connaître l’identité de l’audacieux visiteur.

Il s’adossa au mur et cessa de penser afin de ne pas rendre sa présence sensible à l’autre, si celui-ci possédait ce pouvoir de perception extra-sensoriel qu’acquièrent souvent les hommes habitués à vivre dangereusement, comme les animaux dits sauvages.

Le bruit cessa d’un coup. Un pas s’éloigna, monta l’escalier. Un autre pas descendait. Un pas de femme. Puis, vingt secondes plus tard, le premier revint et la serrure subit de nouveau le martyre.

Hubert, trouvant que cela durait trop longtemps, allait se décider à ouvrir lui-même lorsque le pêne céda brusquement. La porte bougea, pivota lentement vers Hubert qui avait levé sa matraque à hauteur d’épaule, prêt à frapper. Une silhouette sombre, vêtue d’un imperméable au col relevé, coiffée d’un béret, se glissa silencieusement à l’intérieur et se retourna pour fermer.

C’était vraiment trop aimable de s’offrir ainsi de dos. Hubert frappa aussitôt après que l’autre eut lâché le battant. Ce fut net et sans bavures. L’homme poussa juste une sorte de gémissement étouffé, tomba sur les genoux, puis roula à terre.

Hubert s’assura que la porte était bien fermée et fit jaillir la lumière. Du pied, il retourna sa victime.

— Merde ! fit-il.

C’était Zarkho Solin. Il le souleva, le chargea sur son épaule, l’emmena à la cuisine et lui mit la tête sous le robinet après lui avoir ôté son béret. Mais le coup avait été bien appliqué et le Yougoslave ne redonna pas tout de suite signe de vie. Même après être revenu à lui, il resta un long moment hébété et ne reprit vraiment conscience qu’après avoir ingurgité un verre de vodka dont Hubert avait trouvé une bouteille dans un placard.

— Ah ! Vous êtes arrivé à temps, bredouilla-t-il. Merci, mon vieux. Qu’est-ce que vous avez fait du salaud qui m’a assommé ?

Il croyait visiblement qu’Hubert l’avait tiré des griffes d’un adversaire.

— C’est moi le salaud, dit Hubert, je ne vous avais pas reconnu.

Le Yougoslave en resta bouche bée.

— Vous étiez là ?

— Depuis près de deux heures. Je vous ai entendu crocheter la serrure…

Zarkho Solin se tâta délicatement le sommet du crâne.

— Vous n’y avez pas été avec le dos de la cuiller, reprocha-t-il.

— Excusez-moi, dit Hubert. Vous auriez dû passer votre carte sous la porte. Quel bon vent vous amène ?

Le Yougoslave tira une cigarette de sa poche et l’alluma.

— Je ne savais pas où vous joindre, répondit-il. Vous ne m’avez pas laissé votre adresse…

— J’ai essayé de vous téléphoner un peu avant dix heures. Vous n’étiez pas chez vous ?

— Non, je ne suis pas rentré chez moi, réflexion faite. J’avais peur d’y trouver les flics et d’être encore emmerdé pendant vingt-quatre heures. Quelqu’un vous a dit que je n’étais pas là ?

— Non, personne n’a répondu.

— Alors, ils ne sont pas restés.

Il redressa son visage dur et fixa Hubert de ses yeux gris et froids.

— Je n’ai pas perdu mon temps, reprit-il. Je me suis occupé de la môme Flora et j’ai appris qu’elle avait des ennuis. Ils l’embarquent ce soir sur un cargo albanais. De là-bas, ils la ramèneront en Roumanie par avion. Je ne voudrais pas être à sa place…

Hubert croyait comprendre maintenant ce qui s’était passé. Les amants avaient dû commettre des imprudences et attirer l’attention des chefs de la jeune femme. La veille, ils s’étaient sans doute assurés de la personne de celle-ci en même temps qu’ils avaient enlevé Schenker. L’ex-agent de l’Abwehr avait été liquidé aussitôt alors que, selon leur habitude, ils allaient ramener au pays celle des leurs qui avait trahi, à seule fin sans doute de ne pas attirer l’attention sur leur organisation. Et pour faire d’une pierre deux coups, ils avaient été déposer le cadavre de l’Allemand chez Zarkho Solin, dont ils devaient connaître les activités au profit de la Yougoslavie, puis avaient prévenu la police. Malheureusement, les flics étaient arrivés un poil trop tard, et la dernière partie du scénario s’était écroulée. Quant à la première partie, elle n’était pas encore terminée. S’il fallait en croire Zarkho, la fille ne devait embarquer que le soir. Or, cette fille représentait pour Hubert le dernier espoir de mettre la main sur le fameux code.

— Sortons d’ici, décida-t-il, et allons prendre un verre en face. J’ai une idée et nous allons en discuter…

Ils quittèrent l’appartement sans difficulté. Zarkho parut étonné de voir que Hubert possédait la clé, mais il ne fit aucun commentaire, ne posa aucune question.

Ils traversèrent la rue, entrèrent dans le café, s’installèrent dans un coin tranquille. Zarkho se remit à masser doucement son crâne douloureux.

— J’ai besoin d’un sérieux remontant, dit-il.

Hubert proposa :

— Prenez un « À Bout Portant ».

— C’est fait avec quoi ?

— Un tiers Cinzano dry, deux tiers de Gin Gilbey, un doigt de Cinzano rouge et un doigt de « Parfait Amour », de Bols. C’est épatant.

— Essayons.

Hubert passa la commande, posa ses coudes sur la table et commença à voix basse :

— Voilà ce que nous allons faire…


CHAPITRE IV

C’était un temps idéal pour une affaire de ce genre. Le brouillard s’était encore épaissi depuis le matin et, la nuit tombée, on n’y voyait pas à dix pas devant soi, les réverbères n’étant plus que des boules jaunes, vaguement lumineuses, suspendues haut dans la brume.

Zarkho Solin consulta sa montre, puis regarda Hubert.

— Il faut y aller maintenant, dit-il.

— O.K., répondit tranquillement Hubert.

Ils tournèrent au coin de l’immeuble du Lloyd. Au passage, Hubert jeta un rapide coup d’œil sur l’hôtel Vanoli, où il était descendu quelques années plus tôt à l’occasion d’une mission dont les suites l’avaient entraîné très loin et qui avait failli se terminer très mal en ce qui le concernait.

La voiture que le Yougoslave avait repérée se trouvait cent mètres plus loin. C’était une Alfa-Romeo de série, presque neuve, dont les clés se trouvaient au tableau. Zarkho avait vu le propriétaire en descendre, accompagné d’une jolie fille. Il les avait suivis jusqu’au Buco nel Muro où ils devaient être sérieusement occupés à danser.

Hubert et Zarkho s’arrêtèrent près de la voiture. Le Yougoslave se retourna vers la place afin de regarder si, tout de même, les amoureux ne revenaient pas. Une vieille dame émergea soudain du brouillard jaune, chargé de fumée, et passa silencieusement.

— Allons-y, décida Hubert.

Il contourna le capot, monta de l’autre côté et se glissa sous le volant. Starter, contact, démarreur. Le moteur tourna aussitôt. Hubert repoussa doucement le starter. Tout allait bien. Il fit un signe de la main. Zarkho bondit à côté de lui, referma la portière. Hubert avait déjà mis en première. Frein lâché, il décolla la puissante voiture du trottoir, démarra sans hâte excessive. Ce n’était pas du cinéma et il était parfaitement inutile d’attirer l’attention.

Ils suivirent la via Diaz jusqu’à la piazza Venezia et revinrent ensuite par la Riva Nazario Sauro.

— Ça marche ? questionna le Yougoslave avec une pointe d’inquiétude.

— Au quart de poil, répliqua Hubert.

C’était vrai. La voiture était en excellent état, embrayage et freins fonctionnaient parfaitement, les vitesses passaient bien, le moteur tournait magnifiquement. Elle ne demandait qu’à foncer. Hubert ajouta :

— On essaiera de ne pas la lui abîmer.

À gauche, la station maritime émergea soudain de la brume. Hubert suivit alors fidèlement les indications de Zarkho pour se ranger. La voiture arrêtée dans un endroit particulièrement obscur, Zarkho remit un lourd pistolet à Hubert qui le souleva dans ses mains pour l’examiner. C’était un automatique Beretta, de calibre 9 mn.

— Faites attention, conseilla le Yougoslave, il y a une balle dans le canon.

Hubert vérifia que le cran de sûreté était bien mis et glissa le pistolet dans sa poche. Le moteur de l’Alfa tournait toujours silencieusement. Zarkho descendit et ouvrit la portière arrière. Hubert regardait les lumières du cargo mixte, de l’autre côté du môle, qui se préparait à partir.

Si les renseignements obtenus par Zarkho étaient bons, il n’y aurait pas de difficultés. Dans le cas contraire… Eh bien, dans le cas contraire ce serait à la grâce de Dieu. Prudent, Hubert n’avait rien sur lui qui pût permettre de l’identifier. En cas de coup dur, il donnerait une fausse identité et s’arrangerait pour faire prévenir son ami Bug qui ne le laisserait certainement pas tomber.

Zarkho s’éloignait tranquillement, se dirigeant vers l’entrée de la gare maritime. Hubert consulta son chronomètre : six heures vingt-sept. Plus que trois minutes en principe.

Sans perdre Zarkho de vue, il le voyait se découper en ombre chinoise sur le fond lumineux du hall de la station, il se remit à penser à Olivia, à la voluptueuse Olivia…

Il l’avait revue pour déjeuner. Sur sa prière, ils avaient mangé dans la chambre. Elle semblait éprouver une intense frayeur à la seule idée de descendre dans la rue. Elle ne lui avait rien appris de plus et n’avait pas parlé de son mari. À un certain moment, elle avait retroussé sa robe très haut pour examiner l’agrafe d’une jarretelle qui lui avait ensuite donné beaucoup de mal. La gorge serrée, Hubert l’avait brutalement priée de baisser le rideau. Elle avait paru très étonnée et ne s’était pas pressée d’obéir. Hubert ne se souvenait pas avoir vu d’aussi belles jambes, des cuisses aussi fascinantes…

Et cette façon qu’elle avait de toujours glisser une main dans le décolleté de sa robe pour remonter les bretelles de sa combinaison… Avec, toujours, les mêmes gestes lents et pleins de langueur.

Une voiture arrivait. Hubert se redressa, brusquement prêt à l’action. Mais Zarkho ne bougeait pas. Ce ne devait pas être ça… Pas encore.

D’après le chronomètre, il ne restait plus qu’une minute. Hubert se demanda si on avait découvert le corps de Richard Schenker. C’était peu probable. L’endroit où Zarkho l’avait déposé était peu fréquenté en hiver et les rochers étaient un écran suffisant, de la route. Du temps pouvait s’écouler avant qu’on ne retrouve le cadavre. À moins que la marée ne l’emporte pour le transporter ailleurs, sur une plage mieux exposée…

Une autre voiture, une camionnette avec des lettres peintes sur le côté. D’instinct, Hubert passa en première, fit gronder le moteur, lâcha le frein… Une lueur. Zarkho avait fait le signal convenu avec sa lampe. Hubert démarra.

Ce n’était pas utile de se presser. Il fallait que le type descende et fasse le tour de la voiture. Hubert fit un bref appel de phare pour faire déranger un couple d’amoureux qui barrait le chemin… L’homme avait ouvert le cul de la camionnette, descendait une grosse valise, appelait un porteur… Plus que dix mètres – Comme un fauve prêt à bondir, l’Alfa-Romeo continuait d’avancer avec une lenteur calculée. Zarkho se rapprochait. L’homme ouvrait l’autre portière, prenait le bras d’une femme pour l’aider à sortir. Hubert entrevit une tête blonde, un manteau de voyage, l’éclat soyeux d’une jolie jambe…

Zarkho se mit à foncer. D’un bref coup d’accélérateur, Hubert amena la voiture à bonne hauteur, puis il se souleva et tendit le bras pour repousser la portière arrière qui s’était refermée. Lorsqu’il regarda de nouveau, l’homme était allongé, le nez sur les pavés et Zarkho poussait la femme vers l’auto.

Des cris s’élevèrent. Hubert dut lutter contre l’envie folle qui le prenait soudain de démarrer à toute vitesse. La femme résistait. L’imbécile ! Hubert entendit le coup que lui donnait Zarkho. La voiture pencha d’un côté. Un bruit mou. La voix de Zarkho, tout près de son oreille.

— Go !

Le moteur de l’Alfa se mit à hurler, mais les roues ne patinèrent pas sur les pavés pourtant humides. La portière claqua. Derrière, les cris redoublèrent, mais l’Alfa était déjà à quatre-vingts et se perdait dans le brouillard.

La piazza dell’ Unità dépassée, Hubert leva le pied. Ils étaient hors de vue et ce n’était pas la peine de se faire siffler par les flics pour excès de vitesse, ni de risquer un accident stupide dans cette brume dense qui noyait tout.

Un peu plus loin, il tourna à droite, le long du Canale Grande. Pas un chat sur la chaussée étroite et sale. Hubert entendit la fille se plaindre, derrière, et Zarkho lui ordonner durement de se tenir tranquille.

Pourquoi s’était-elle défendue ? Avait-elle cru à un coup monté par ses maîtres pour se débarrasser d’elle en dégageant publiquement leur responsabilité ?

— Zarkho ?

— Oui ?

— Expliquez-lui que nous ne lui voulons pas de mal, que nous sommes des amis.

Le Yougoslave grogna. La résistance imprévue de la fille et le danger qu’elle leur avait fait courir l’avaient indisposé. Il fit néanmoins ce que lui demandait Hubert. La fille ne répondit pas.

Hubert arrêta l’Alfa-Romeo juste devant la vieille Fiat de Zarkho qu’ils avaient garée là, derrière l’église San Antonio, à la tombée de la nuit.

Le coin était désert. Le brouillard épais, qui piquait la gorge, ne devait pas inciter les gens à sortir et les bureaux s’étaient vidés une demi-heure plus tôt.

Hubert coupa le contact et descendit le premier, laissant les clés sur le tableau. Ni lui, ni Zarkho n’avaient quitté leurs gants et ce n’était pas la peine d’essuyer ce qu’ils avaient touché.

Il ouvrit la portière et regarda la fille. La photo qu’il avait trouvée dans le portefeuille de Schenker était très ressemblante. Il dit avec un large sourire :

— Très heureux de vous connaître, mademoiselle Flora. Voulez-vous descendre, s’il vous plaît ? Nous changeons de véhicule.

Il y avait à la fois du défi et de la crainte au fond des yeux verts braqués sur lui.

— Où m’emmenez-vous ? demanda-t-elle sans bouger.

— Vous le verrez bien.

— Je refuse de vous suivre.

Elle avait dit cela d’un ton catégorique. Près d’elle, Zarkho bougea. Hubert lui fit signe de se tenir tranquille et reprit, toujours souriant.

— Vous avez tort, parce que vous nous suivrez de toute façon.

Elle eut un frémissement de colère.

— Vous ne pouvez pas m’y obliger.

— J’avais pensé que vous seriez très heureuse de nous suivre, mademoiselle Flora. Vous ne pouvez pas ignorer ce qui vous attendait en Roumanie. Hein ?

Elle accusa le coup.

— Je ne comprends pas ce que vous voulez dire.

Un pas résonna sur l’autre trottoir, le long de l’église. Zarkho comprit, en même temps qu’Hubert, que la fille allait appeler au secours, il lui ferma la bouche avec sa grande main et la tint solidement contre lui cependant qu’Hubert bouchant l’ouverture de la portière avec son grand corps, continuait de parler tranquillement.

Le danger passé, Zarkho retira sa main. Hubert dit d’un ton glacé :

— Je vous donne deux secondes pour décider : nous suivre de bon gré ou vous faire assommer de nouveau…

— Per amore o per forza, grinça Zarkho.

Elle se résigna :

— Je vous suis.

Elle descendit sans se presser. Hubert la guida vers la vieille Fiat et la fit monter derrière.

— C’est moi qui vais vous tenir compagnie, maintenant, annonça-t-il.

Le Yougoslave prit le volant. Le moteur fit quelques difficultés pour partir, puis se mit à tourner en hoquetant.

— Qui êtes-vous ? demanda enfin la jeune femme.

— Des gentlemen, répondit Hubert. Nous avons été avisés de votre départ, par des amis sûrs, et nous avons décidé de changer le cours des événements.

— Pour quelle raison ?

La Fiat partait, avec un bruit d’enfer. Hubert attendit que Zarkho eût passé ses vitesses pour lâcher :

— J’étais un ami de Richard Schenker.

Elle se figea, resta silencieuse un instant, puis questionna :

— Comment vous appelez-vous ?

— Il ne vous a certainement jamais parlé de moi. Mon nom ne vous dirait rien.

— Et… Pourquoi n’êtes-vous plus son ami ?

Elle ignorait certainement que son amant était mort.

— Vous avez mal compris. Richard est parti hier soir, il n’a pas pu vous attendre.

Elle protesta violemment :

— Ce n’est pas vrai.

— Pourquoi ne serait-ce pas vrai ? Vous partiez bien, vous.

Elle baissa la tête et répondit d’une voix brusquement cassée :

— Moi, c’est différent.

Il lança :

— Ils vous avaient promis de le laisser tranquille si vous acceptiez de rentrer sans histoire… C’est bien ça, hein ?

Elle ne répondit pas. Il avait deviné juste.

— Le malheur, continua-t-il sans pitié, c’est qu’ils ont abattu Schenker hier soir…

Elle resta une seconde bouche bée.

— Qu’est-ce que vous dites ?

— Je dis qu’ils ont tué votre ami hier soir, après l’avoir affreusement torturé. Vous vous êtes laissé posséder, mon petit.

Elle protesta, de tout son être.

— Ce n’est pas vrai, vous mentez !

Il sortit tranquillement de ses poches la photo dédicacée et le trousseau de clés de l’appartement de Contrada del Corso.

— Vous reconnaissez ça ?

Elle lui arracha la photo des mains. Il alluma un instant le plafonnier pour lui permettre de mieux voir. Elle poussa un cri étouffé et retomba en arrière, la tête renversée, les yeux clos.

— J’avais rendez-vous avec lui hier soir à onze heures, expliqua Hubert. Il n’est pas venu. Je suis parti à sa recherche et je l’ai trouvé…

— Ne dites plus rien, supplia-t-elle.

Il se tut. Maintenant, elle allait se tenir tranquille. La vieille Fiat peinait depuis quelques instants à monter une ruelle étroite, bordée de maisons basses. Hubert devait être passé par-là, quarante-huit heures plus tôt, en revenant d’Opicina.

En haut de la rue, Zarkho tourna à droite, puis engagea sa voiture sur un terrain vague. À trente mètres et hors de vue de la chaussée, il arrêta, coupa le contact, éteignit tous les feux.

Ils restèrent un moment sans parler, dans un silence ouaté, au sein d’une obscurité presque complète. Puis, Flora Salvore dut reprendre conscience de ce qui l’entourait et se redressa brusquement :

— Qu’est-ce que vous allez me faire ? demanda-t-elle d’une voix angoissée. Qu’est-ce que vous me voulez ? Pourquoi reste-t-on ici ?

Hubert s’était carré dans son coin et la regardait. Zarkho alluma une cigarette sans se retourner. Un court instant, leurs visages furent éclairés. Flora Salvore était blême et tremblait de peur.

— Mais allez-vous me répondre, à la fin ! explosa-t-elle.

Puis elle essaya d’ouvrir la portière pour s’enfuir.

Hubert allongea le bras et la ramena durement sur le siège.

— Ne bougez pas, conseilla-t-il de sa voix glacée. Nous voulons simplement bavarder avec vous. Rien de plus.

Il était ennuyé de devoir l’interroger en présence de Zarkho, mais le moyen de faire autrement ? Le Yougoslave n’était pas homme à se laisser évincer et, de toute façon, ils ne pouvaient plus se jouer d’entourloupettes ; ni l’un, ni l’autre. Ils devaient avoir le code tous les deux, ou aucun ne l’aurait…

— J’ai connu Schenker à Berlin, après la capitulation, reprit-il. Il savait qu’il pouvait avoir confiance en moi et c’est pourquoi il est venu me proposer cette affaire…

Elle demanda :

— Quelle affaire ?

Il y avait un peu moins d’angoisse dans sa voix.

— Vous savez très bien de quoi je veux parler. S’il faut vous mettre les points sur les i, précisons qu’il s’agissait du code employé par le service des transmissions de l’armée roumaine.

— Je ne comprends pas de quoi vous parlez. Vous devez faire une erreur.

Hubert baissa un peu la glace de son côté parce que la fumée de cigarette le gênait. À cet instant, l’écho d’une sirène leur parvint.

— Votre bateau qui s’en va, dit Hubert. Vous l’avez échappé belle.

Elle ne répondit pas, mais elle s’était contractée.

— Avant de mourir, reprit Hubert, Schenker a pu me dire quelques mots, il m’a dit : « Chez Flora », et il ne pouvait s’agir que du code. J’ai été chez vous ce matin, mais je n’ai rien trouvé…

Elle restait muette. Devant, Zarkho continuait de fumer, aussi immobile qu’une statue. Il reprit d’une voix plus douce :

— Schenker et moi avions conclu un marché : je devais lui remettre vingt mille dollars en échange du code… Vous le saviez ?

Elle haussa les épaules.

— Continuez si ça vous amuse, riposta-t-elle. Je ne comprends rien à ce que vous dites. Vous avez dû vous tromper d’adresse.

Il lui arracha brusquement son sac, qu’elle tenait posé sur ses genoux. Elle essaya de le reprendre, mais il la repoussa sans ménagement, d’un coup de coude, tira sa lampe de poche.

— Zarkho, voulez-vous la surveiller, s’il vous plaît.

Le Yougoslave se retourna, un automatique au poing. La fille parut se recroqueviller. Hubert posa le sac entre ses pieds, l’ouvrit, éclaira l’intérieur. Un passeport italien… Il le regarda : Flora Salvore, née à Constantza, Roumanie, le 22 avril 1930, fille d’Antonio Salvore et de Marta Nikolajevna, profession : secrétaire, nationalité italienne… Vrai ou faux ? Il le mit dans sa poche, continua ses recherches.

Un billet de passage sur le S-S Tirana, à destination de Durazzo, délivré par l’« Agenzia Viaggi Tergeste ».

— J’espère qu’ils ne vous l’ont pas fait payer, dit-il.

— Mon passeport ? demanda-t-elle en tendant la main.

— Je vous le rendrai plus tard, quand vous aurez compris de quoi je veux parler.

Il trouva ensuite un reçu pour solde de tous comptes de la propriétaire de l’appartement de Contrada del Corso. Le billet de passage et le reçu rejoignirent le passeport dans sa poche. Le reste n’était pas intéressant.

— Vous n’aviez pas beaucoup d’argent, constata-t-il après avoir compté cinquante mille lires. Il est vrai que vous deviez voyager tous frais payés…

Elle haussa les épaules et regarda ostensiblement de l’autre côté.

— Vingt mille dollars, reprit Hubert, et un passeport au nom que vous voudrez, avec le visa que vous voudrez… Est-ce que ça se refuse ?

Elle ne répondit pas. Hubert commençait à perdre patience. Il n’avait pas pensé que cela pourrait se passer ainsi. Quelque chose clochait. Une erreur avait été commise.

— C’est bon, dit-il, nous allons vous reconduire à l’agence. Ils seront certainement très contents de vous revoir.

Elle n’eut aucune réaction. Hubert toucha l’épaule de Zarkho :

— Plazza Oberdan. Nous essaierons d’avoir l’adresse du directeur.

— Il habite au-dessus de l’agence, répliqua le Yougoslave en démarrant.

Ils repartirent vers le centre de la ville. Zarkho avait compris la manœuvre et prenait le chemin des écoliers en roulant aussi doucement que possible. Hubert ne quittait pas la jeune femme du regard, mais elle n’offrait qu’un profil perdu aussi éloquent qu’un masque de pierre.

L’accident se produisit à l’angle des via G. Marconi et F. Rismondo. Le vélo, venant de la droite se jeta dans la voiture qui allait s’engager dans la via Battisti. L’agent de service au carrefour se précipita. Le cycliste se releva sans mal, mais il y avait des dégâts matériels et le flic voulut verbaliser. Zarkho dut descendre, présenter les papiers de la voiture et les siens.

Hubert s’aperçut trop tard que Flora Salvore avait subrepticement baissé la glace de son côté. Elle sortit son visage à cinquante centimètres de l’agent qui se pencha aussitôt vers elle.

— Pouvez-vous me dire où se trouve la via Rossetti ? demanda-t-elle avec son sourire le plus gracieux.

Le flic s’épanouit.

— La via Rossetti, signorina ? Mais, c’est là… De l’autre côté du carrefour. Vous y êtes !

— Oh ! merci. Mais alors, je suis rendue !

Elle ouvrit la portière et descendit sans qu’Hubert, sous les yeux du policier, pût s’y opposer.

— Vous avez été très gentil de m’accompagner, dit-elle. Merci beaucoup. Téléphonez-moi demain.

— D’accord, répondit Hubert, toujours beau joueur. À très bientôt, chère amie.

Dix secondes plus tard, elle avait disparu dans le brouillard, laissant son sac et ses papiers aux mains de l’adversaire.

Le constat terminé, Zarkho reprit le volant et ils repartirent.

— Elle nous a bien possédés, dit-il amèrement.

— Oui, répondit Hubert, mais je ne pouvais pas la retenir de force devant le flic. Elle est partie sans papiers et sans argent.

— Elle a laissé son sac ?

— Oui. Elle a dû oublier ou bien elle était trop pressée de filer. Voyez-vous où elle peut aller ? À qui elle peut demander de l’aide ?

Zarkho réfléchit quelques instants, puis répondit :

— Je vais m’en occuper… Mais je ne peux pas vous emmener chez les gens que je dois joindre.

— O.K., dit Hubert. Laissez-moi où vous voulez… Appelez-moi ce soir à l’hôtel, après dix heures. D’accord ?

— D’accord.

Hubert descendit au coin de la via Carducci et regarda la vieille Fiat s’éloigner. Il avait mis le sac de Flora Salvore dans une des vastes poches de son trench-coat. Un plan mûrissait rapidement dans son esprit. Il marcha jusque sous un réverbère où il examina le reçu délivré par la propriétaire de l’appartement de Contrada del Corso. La femme s’appelait Ursula Orsi et habitait via Torrebianca.

Il se renseigna, apprit que c’était à deux pas et s’y rendit à pied. L’appartement était au rez-de-chaussée. Une jeune femme au visage fatigué ouvrit la porte.

— Mme Ursula Orsi ? s’enquit Hubert.

— Elle est ici, monsieur.

Une odeur de friture arriva aux narines d’Hubert en même temps qu’une demi-douzaine de gosses, entre deux et dix ans, fit irruption dans l’étroite entrée.

— Je voudrais la voir, dit Hubert.

Sur un geste, il franchit le seuil, se fraya un chemin parmi les enfants pendant que la femme refermait, pénétra dans une salle à manger exiguë. Une grand-mère à cheveux blancs, vêtue de noir, était assise dans un vieux fauteuil. Des lunettes de fer posées de guingois sur la pointe de son nez, elle venait d’interrompre la lecture d’un journal.

— Bonsoir, dit Hubert avec son sourire numéro un, je suis navré de vous déranger, mais j’avais peur d’arriver trop tard.

La vieille le regarda sans répondre. Il enchaîna :

— Je viens pour l’appartement. Flora…, je veux dire Mlle Salvore était une de mes amies. Je l’ai vue avant son départ et…

La vieille le coupa vivement :

— Vous lui direz quand vous la reverrez que je ne suis pas contente, pas contente du tout ! Elle aurait pu se déranger elle-même pour régler nos comptes, au lieu de m’envoyer cet homme désagréable…

— Elle m’a justement chargé de l’excuser et elle ne manquera pas de passer vous voir lorsqu’elle reviendra…

La vieille dame grogna quelque chose d’inintelligible. Hubert reprit avec enjouement :

— J’espère que l’appartement n’est pas déjà reloué ?

Elle le regarda avec une sorte de suspicion.

— Pourquoi ? Ça vous intéresse ?

— Je pense bien. Je suis à Trieste pour plusieurs mois et…

Dix minutes plus tard, l’affaire était réglée. Moyennant cinquante mille lires payées comptant, Hubert ressortit avec dans sa poche un contrat de location en bonne et due forme, valable un mois et tacitement reconductible.

Il retrouva Olivia Schenker à l’hôtel. De toute la journée, elle n’avait pas quitté la chambre.

— J’ai loué un appartement, annonça-t-il. Nous déménageons.

— Tout de suite ?

— Tout de suite.

— Où ça ?

— Contrada del Corso. Quatre pièces, cuisine, salle de bains.

Elle n’eut aucune réaction.

— Demain, dit-elle, il faudra m’acheter quelques objets dont j’ai un besoin urgent.

Elle l’aida à faire ses valises. Il descendit le premier pour payer sa note. Dix minutes plus tard, ils démarraient dans la Lancia, avec les bagages. Il avait laissé au bureau des instructions pour Zarkho, lorsque celui-ci appellerait.


CHAPITRE V

Olivia avait lentement fait le tour de l’appartement, comme pour en prendre possession. Hubert l’avait observée, d’abord parce que la sensualité intense qui se dégageait d’elle le fascinait, ensuite parce que son comportement ne cessait pas de l’étonner.

On aurait dit qu’elle était détachée de tout, que rien ne pouvait réellement l’atteindre… Était-ce la marque d’une monstrueuse indifférence, ou bien avait-elle intérieurement souffert au point de perdre toute sensibilité ?

Il pensa que ç’aurait été la femme idéale pour un épicurien misogyne : belle, voluptueuse, animale et sotte… ou feignant de l’être.

Ils avaient dîné ensuite d’un repas froid qu’il avait fait apporter d’une brasserie voisine. Puis, elle avait préparé les lits, un dans chacune des deux chambres. Il s’était installé d’autorité dans celle que Flora Salvore avait habitée. Il voulait chercher encore. Richard Schenker, sur le point de mourir, n’avait eu aucune raison de lui mentir. Il avait dit que le code se trouvait chez Flora… Il avait aussi parlé d’une « cantine », mais peut-être Hubert avait-il mal entendu…

Vers minuit, alors qu’il se trouvait occupé à sonder le parquet, centimètre par centimètre, un pas furtif dans le couloir le fit se redresser vivement. Il était déshabillé, en pyjama et avait posé son Beretta sur la table de chevet. Sans bruit, il alla le prendre, repoussa le cran de sûreté et marcha vers la porte.

Quelqu’un respirait de l’autre côté. Hubert attendit quelques secondes. Son cœur battait plus fort dans sa poitrine aux muscles durcis. Puis, l’expérience lui ayant appris qu’il valait toujours mieux prendre l’initiative dans des cas semblables, il ouvrit brusquement la porte, arme braquée.

— Haut les mains !

Olivia Schenker poussa un cri et leva instinctivement les bras. Elle tenait une grosse enveloppe jaune. Hubert, revenu de sa surprise, se mit à rire. Olivia, comme la veille, ne portait, pour tout vêtement, que la veste du pyjama prêté par Hubert et… les bras en l’air, elle offrait un spectacle des plus suggestifs.

— Ça va, dit-il, enfin. Qu’est-ce que vous fabriquiez derrière ma porte ?

Elle baissa lentement ses mains et reprit son souffle. Ses seins longs et opulents tendaient le tissu droit devant elle ; c’était bien le seul endroit où elle arrivait à remplir la veste. « Demain, pensa Hubert, je lui offre une chemise de nuit en nylon transparent. »

— J’écoutais, répondit-elle. Je voulais savoir si vous dormiez.

Il lui prit l’enveloppe des mains.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

Elle le regarda, avec une expression curieuse.

— Je sais maintenant pourquoi vous avez loué cet appartement, dit-elle. J’ai trouvé ça dans la cuisine, sous le paillasson, devant la porte de service.

L’enveloppe était ouverte.

— Entrez, dit-il, ne restez pas là.

Elle obéit et alla tranquillement s’asseoir au bord du lit. Il vint près d’elle et vida le contenu de l’enveloppe sur la couverture. Il y avait un billet pour deux passages sur un bateau italien, départ de Gênes, à destination de Caracas. Le billet était au nom de M. et Mme Schenker, le départ devant avoir lieu à huit jours de là. Il y avait aussi un passeport italien au nom de Mme Schenker, mais ce passeport possédait une particularité intéressante : la photographie d’identité était celle de Flora Salvore.

— Très drôle, dit Hubert en posant le tout sur la table de chevet, avec le Beretta par-dessus. Qu’est-ce que vous en pensez ?

Elle enfonça ses mains jointes entre ses belles cuisses nues et répondit d’un ton désabusé :

— Je pense que j’étais cocu.

Elle prononçait « couquiou ». Hubert retint un sourire et appuya :

— C’est aussi mon avis, et Schenker n’avait jamais eu l’intention de vous emmener en Amérique. C’est avec l’autre qu’il devait partir.

— Richard Schenker était mon mari, répliqua-t-elle, mais c’était aussi le roi des salauds.

Hubert la regarda. Il avait terriblement envie d’elle.

— C’est également mon avis. Si j’avais été à sa place, je n’aurais pas été chercher ailleurs…

— Vous êtes très gentil, assura-t-elle d’un ton vraiment convaincu.

— Oh ! fit Hubert en se rapprochant. Vous n’avez encore rien vu…

Il s’assit près d’elle, lui entoura la taille de son bras, sentit sous sa paume la chaleur de son corps. Elle lui saisit la main et demanda :

— Qu’est-ce que vous cherchez, ici ? Le code ?

— Oui.

— Et vous croyez que vous le trouverez comme ça ?

Il se releva.

— O.K. ! fit-il. Laissez-moi travailler.

Une rougeur lui était montée aux pommettes et elle humecta lentement ses lèvres gourmandes.

— J’ai peur, toute seule, dans ma chambre.

— Alors, mettez-vous dans ce lit pendant que je continue à fouiller.

Elle ne se fit pas prier davantage et se glissa dans les draps sous l’œil vivement intéressé d’Hubert. Pouvait-il continuer ses recherches avec cette obsession qu’elle avait fait naître en lui ? Mieux valait d’abord se libérer… Elle remarqua son hésitation et s’enquit :

— Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Il y a quelque chose qui me gêne, répondit-il.

— Vraiment ? Vous pouvez me le confier, assura-t-elle.

— O.K. ! dit-il. Plutôt deux fois qu’une.

Il éteignit la lumière, ôta son pyjama et se glissa dans le lit.

— Qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-elle. C’est comme ça que vous travaillez ?

Il l’attira contre lui, chercha aussitôt sous la veste. C’était bien ce qu’il avait imaginé : elle avait les seins en poire, et d’une fermeté prodigieuse.

— Vous n’avez pas honte ? questionna-t-elle d’une voix rauque.

— Absolument pas.

Elle cessa de résister et lui donna ses lèvres, fougueusement.
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— Ça devait arriver, pensa Hubert en se réveillant avec le corps brûlant d’Olivia collé au sien.

L’obscurité, dans la chambre, était complète. À tâtons, il chercha son chronomètre sur la table de chevet et amena le cadran lumineux devant ses yeux. Trois heures un quart. Il avait soif, une soif terrible.

Doucement, pour ne pas la réveiller, il repoussa la tête d’Olivia, le bras d’Olivia, le sein d’Olivia, la cuisse d’Olivia… Tout ce qui se trouvait sur lui. Elle se retourna sur le dos en gémissant. Il se leva sans bruit, prit sa lampe de poche, quitta la chambre et marcha vers la cuisine.

À deux mètres de la porte, il s’immobilisa brusquement, retenant son souffle, avec une sensation de danger immédiat.

— Ne bougez pas, ordonna une voix basse derrière lui. Ne bougez surtout pas !

Il se figea, les bras bien écartés à hauteur des épaules et répliqua :

— Rebonjour, Flora. Je vous avais bien dit que nous nous reverrions.

Puis il se rendit compte qu’il était nu comme un ver et crut bon d’ajouter :

— Veuillez m’excuser pour ma tenue. Vous auriez dû sonner, j’aurais au moins passé un pantalon.

— Lâchez votre lampe, commanda-t-elle.

— Elle va se casser, vous serez obligée de m’en payer une autre.

— Lâchez votre lampe.

Elle tremblait de nervosité et il pensa qu’il ne fallait peut-être pas pousser les choses trop loin. Il obéit. La lampe tomba sur le tapis avec un bruit sourd, sans s’éteindre.

— Avancez, reprit la voix. Allez dans la cuisine et n’oubliez pas qu’au moindre mouvement je tire.

— O.K., fit-il, au moindre mouvement vous tirez, j’ai compris.

— Ne parlez pas si fort. Avancez !

Il marcha vers la cuisine, passa dans le faisceau lumineux de sa lampe.

— Fermez les yeux ! conseilla-t-il.

Il poussa la porte avec son coude et fit quelques pas à l’intérieur jusqu’à ce que les vitres de la fenêtre, faisant miroir, pussent lui renvoyer l’image de ce qui se passait derrière lui. Il vit la jeune femme entrer à son tour. Elle n’avait pas jugé utile de ramasser la lampe et c’était une erreur monumentale, car, éclairée de dos, elle se découpait avec netteté et il nota aussitôt avec soulagement que ce qu’elle tenait dans sa main droite n’était pas un automatique, mais une autre lampe. Sa main gauche était vide. D’ailleurs, où aurait-elle pu trouver une arme, traquée comme elle était ? À qui aurait-elle bien pu s’adresser ? Un automatique ne s’achète pas comme un paquet de nouilles.

Il décida de ne pas passer immédiatement à l’action. Il voulait auparavant savoir ce qu’elle était venue chercher.

— Vous allez me dire où vous avez mis l’enveloppe jaune qui se trouvait sous le paillasson, là, à votre gauche.

Tout s’expliquait. Elle était partie sans chercher à récupérer ses papiers, ni son sac, parce qu’elle pensait retrouver là son faux passeport et le billet de passage pour le Venezuela.

— C’est tout ce que vous voulez ? questionna-t-il.

— Oui. Si vous me donnez cela, je vous promets que je repartirai sans vous faire de mal. Si vous refusez, je vais être obligée de vous tuer pour pouvoir chercher à mon aise…

— Je vais vous proposer un marché…

— Pas de marché.

— Vous me donnez le code et je vous rends vos papiers, avec dix mille dollars en prime.

Elle ironisa :

— Voici quelques heures, vous parliez de vingt mille !

— Eh oui !… Mes prix baissent à mesure que le temps passe. Si vous attendez encore longtemps vous serez obligée de me le donner pour rien.

Elle reprit, essayant de rendre sa voix menaçante :

— Je vous donne dix secondes pour vous décider. Je veux l’enveloppe jaune avec son contenu et aussi l’argent que vous m’avez volé.

— Moi ? Je ne vous ai rien volé. Vous me l’avez laissé, c’est très différent !

Sans l’écouter, elle avait commencé à compter.

— Quatre… Cinq… Six…

Hubert se mit à compter avec elle.

— Huit… Neuf… et dix !

Il se retourna, un sourire féroce découvrant sa denture de loup.

— Dites-moi, Bébé, est-ce que vous pensiez réellement me posséder comme ça ?

Il marcha sur elle avec l’intention d’allumer, le bouton étant près de la porte. Elle essaya de fuir. Il la rattrapa durement par un bras, fit jaillir la lumière. Elle était blême et tremblait. Il la prit par la taille et l’attira contre lui.

— Maintenant, dit-il, on va être bien sage.

Elle le regardait avec terreur. Puis, il vit une petite lueur rusée naître au fond de ses yeux clairs et devina ce qui allait suivre. Elle n’était pas fille d’Ève pour des prunes.

— Oui, répondit-elle d’une voix de toute petite fille, je n’en puis plus.

Et elle fondit littéralement contre lui, collant une joue sur sa robuste poitrine, l’entourant de ses bras.

— J’ai peur, murmura-t-elle, protégez-moi. Je vous en supplie. Vous êtes si fort…

Elle promena une main douce sur les pectoraux saillants et leva son visage, lèvres ouvertes…

— Hé ! s’exclama une grosse voix derrière Hubert. Faut plus vous gêner. Vous n’avez pas de chambre à coucher ?

Une cascade de gros rires suivit. Hubert se retourna et leva aussitôt les bras. Il y en avait trois, trois automatiques braqués sur lui, et trois hommes derrière. La porte de service était restée ouverte.

— Ce n’est plus un appartement, grogna Hubert, c’est un hall de gare.

Les visages des trois intrus étaient tous plus ou moins contusionnés et il crut d’ailleurs reconnaître les trois phénomènes qui avaient essayé d’enlever Olivia Schenker, le soir où tout avait commencé.

— Vous repartiez, Flora ? questionna ironiquement celui qui paraissait être le chef. Nous sommes arrivés à temps.

Avaient-ils entendu ce qui avait précédé ? Hubert décida de brouiller délibérément les cartes. Il serra de nouveau la jeune femme contre lui et défia les autres.

— Vous ne toucherez pas à un seul de ses cheveux. Je ne vous laisserai pas faire !

Ils s’esclaffèrent.

— Sans blague ! Où est-ce que t’as vu jouer ça ? Au cinéma ? Allez, pas d’histoire, on vous emmène, tous les deux. Comme ça, Flora va profiter de la voiture.

Hubert sentait la jeune femme trembler contre lui. L’homme vêtu d’une gabardine noire s’avança d’un pas et s’adressa méchamment à Hubert.

— T’as compris ou tu veux une balle dans la tête ?

— Ça va, dit-il, je digère mal le plomb.

Ils se remirent à rire.

— Et rigolo avec ça ! s’exclama l’homme. Dis donc, Flora, tu ne devais pas t’embêter avec lui. Allez, ouste !

Hubert demanda en désignant les autres d’un mouvement de tête.

— Vos amis sont muets ?

— Ta gueule ! Passe devant.

Hubert protesta :

— Je ne peux pas sortir comme ça. Laissez-moi aller m’habiller.

— Bien sûr, mon mignon, pour que t’essaies de nous jouer une entourloupette ! Allez, ouste. Si t’as froid, ta copine va te passer son manteau.

Hubert lâcha la jeune femme.

— Je crois que ça s’impose, dit-il.

Sans mot dire, elle ôta son manteau et le lui donna. Il l’enfila, mais les épaules étaient bien trop étroites et il devait être parfaitement ridicule, ainsi accoutré. Tant pis. À la guerre comme à la guerre. Il réussit à fermer les boutons au-dessous de la taille. Puis, très digne, il demanda :

— Puis-je, messieurs, connaître votre qualité ? Police, peut-être ?

Un gros rire les secoua derechef.

— Un vrai rigolo ! File devant !

Hubert obéit. Les deux autres s’écartèrent pour le laisser passer. L’un d’eux lui colla son arme dans les reins, ce qui aurait été de la dernière imprudence s’il avait été seul. Le savait-il ?

En procession, ils descendirent l’escalier de service. C’était sans doute par là que Flora était venue et cette gourde avait laissé la porte ouverte.

La rue était déserte. Le brouillard semblait avoir encore épaissi. Hubert frissonna.

— Vous allez me faire attraper la crève, protesta-t-il.

Une grosse voiture noire, une Ford d’un modèle déjà ancien, se trouvait là. Hubert dut monter derrière avec un des agresseurs. Flora fut installée devant, entre les deux autres.

— Hé ! les gars, regardez ça, à gauche.

Hubert tourna la tête vers l’autre trottoir et reçut un coup de matraque de derrière les fagots qui l’assomma net.
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Un vrai paquet de mer. Hubert entendit l’eau ruisseler tout autour et se réveilla pour de bon. Aveuglé, il pensa qu’on l’avait abandonné sur une plage, mais il identifia bientôt une ampoule électrique au-dessus de lui, puis la silhouette d’un homme, jambes écartées, tenant un seau vide à bout de bras.

Ils étaient là tous les trois, parlant une langue qu’il ne comprenait pas, certainement du roumain. Flora Salvore était là aussi, ficelée sur une chaise, l’air plutôt mal en point. Hubert s’aperçut qu’il était de nouveau nu. En même temps, il éternua.

— Je vous l’avais bien dit que vous alliez me faire attraper la crève, reprocha-t-il. Vous serez bien avancés quand vous serez obligés de me soigner – Ils se remirent à rire. Ils riaient beaucoup. C’étaient de joyeux compagnons.

— Toujours rigolo ! remarqua le seul qui lui avait adressé la parole jusque-là.

Les deux autres approchèrent et le mirent sur pied. Il fit semblant de tituber et, brusquement expédia sa droite sur le menton du plus proche. Il avait mis le paquet et, malgré la faiblesse qui lui restait de son long évanouissement, le résultat ne fut pas trop mauvais. Surpris, durement touché, l’autre partit en arrière et finit de s’assommer sur le mur. Un solide coup de coude dans l’estomac obligea le second à se plier en deux. Un pas de recul et vlan ! Du genou dans les gencives.

— Et de deux ! dit Hubert en regardant le type s’écrouler.

Il se frotta les mains et regarda le troisième, celui qui parlait.

— Qu’est-ce que vous en pensez ?

— Pas mal, acquiesça l’autre en pointant son automatique sur le ventre nu d’Hubert.

Celui-ci tendit le cou pour admirer le pistolet :

— Quelle marque ? demanda-t-il.

— C’est un Radom, répondit l’autre aimablement.

— Polonais ?

— Oui. Neuf millimètres.

— Belle arme.

— Oui, et ça fait du mal. Vous voulez un essai ?

— Non merci, répondit Hubert. Pas aujourd’hui.

Les deux lascars s’étaient relevés et se massaient pensivement en le considérant. Ils regardèrent ensuite leur chef qui hocha doucement la tête en souriant.

— Je crois que ça s’impose, dit-il. Mais, vous êtes de foutus imbéciles.

Hubert avait profité de l’intermède pour regarder autour de lui. Ils étaient dans une sorte de garage au sol cimenté. Un rideau de fer était baissé derrière lui. Il y avait une table de jardin et deux chaises, dont une était occupée par la jeune femme. Celle-ci fermait les yeux, sans doute choquée par le spectacle naturiste que continuait de lui offrir Hubert, bien involontairement. Derrière elle, il y avait une petite porte au-dessus de deux marches.

— Les mains dans le dos, ordonna l’homme au Radom.

Hubert obéit. Il avait fait son petit numéro et comprenait que la parole était maintenant à l’adversaire. Ils lui attachèrent les mains, puis les pieds.

Et la séance commença.

— Nous voulons simplement savoir QUI tu es.

Hubert répondit d’un ton neutre :

— Je m’appelle César, Jules, né en 101 avant Jésus-Christ. Je suis venu, j’ai vu, j’ai vaincu.

Les autres n’avaient plus envie de rire.

— Je crois que vous pouvez y aller, dit le bavard d’une voix dangereusement douce.

Les coups commencèrent à pleuvoir. Pieds et poings liés, Hubert ne pouvait qu’essayer de parer les coups de poing qui visaient sa tête et plus spécialement son visage. Mais ils étaient deux et c’était impossible de surveiller quatre poings en même temps. Hubert sentit bientôt le sang couler sur sa figure, dans sa bouche. À mesure que la correction devenait de plus en plus terrible, une rage tout aussi terrible montait progressivement en lui.

Fatigués, ils y allèrent ensuite à coups de pied. Hubert refusait toujours de tomber, ce qui aurait facilité leur travail. Il sautait, les pieds joints, et se déplaçait ainsi sans arrêt.

Ce fut cette tactique qui lui procura l’occasion tant désirée. Un de ses tortionnaires, le plus mauvais, s’adossa soudain au mur pour reprendre son souffle, les bras pendants, la tête haute, la poitrine offerte.

Hubert ne perdit pas une seconde. La fureur meurtrière qui l’habitait lui fournit les forces nécessaires. D’un coup d’épaule, il écarta celui qui s’acharnait encore à frapper, se ramassa sur ses jambes et se lança de toute sa puissance, tête en avant, tous les muscles de son cou bandés à se rompre.

Il avait visé au cœur. Le choc fut formidable. Il entendit nettement les côtes craquer. L’homme ne poussa même pas un cri. Hubert, qui avait roulé au sol, le reçut sur lui, complètement inerte.

Les autres se précipitèrent, tirèrent leur complice à l’écart, essayèrent de le ranimer. À les voir, Hubert sentait une joie féroce le gonfler. Puis il rencontra le regard de Flora, un regard stupéfait, qui n’était plus hostile.

Chez l’adversaire, on essayait maintenant la respiration artificielle. Hubert jubilait et se démenait comme un diable pour libérer ses poignets, sans résultat appréciable, d’ailleurs. Pourtant le bavard avait posé son Radom sur la table et ç’aurait été le moment.

Le type ne revenait toujours pas. Hubert était pratiquement certain de l’avoir tué. Un pareil coup au cœur devait normalement provoquer une syncope mortelle. Les deux autres se redressèrent, l’air consterné et furieux, se concertèrent un instant dans leur langue maternelle, puis soulevèrent le corps et l’emportèrent par la petite porte du fond.

Hubert adressa un clin d’œil d’encouragement à Flora. Ils étaient seuls, peut-être pas pour longtemps, et le Radom était resté sur la table.

Hubert s’aida de ses jambes, se poussa le dos au mur contre lequel il s’arc-bouta pour se remettre debout.

Il y parvint avec beaucoup de mal. La sueur mondait son visage tuméfié. Son corps nu était couvert de sang et de poussière. Il ne devait pas offrir un spectacle bien agréable.

Par petits bonds successifs, il atteignit la table, se tourna vers Flora et lui demanda :

— Vous pouvez bouger vos mains ?

Elle les agita le long des pieds postérieurs de la chaise auxquels ses avant-bras étaient fixés.

— Écoutez-moi bien, reprit Hubert, je vais vous apporter le pistolet, vous le prendrez dans votre main droite. Je me retournerai ensuite et il faudra que vous tiriez de façon à couper la corde qui attache mes poignets. Compris ?

— Je n’y arriverai jamais, protesta-t-elle. Je vais vous blesser.

— C’est notre seule chance, insista Hubert. Si nous ne nous tirons pas d’ici, ils vont nous tuer.

Elle ne dit plus rien. Il se pencha sur la table et, entre ses dents, saisit l’arme par le pontet. Le temps pressait, l’adversaire pouvait revenir d’un instant à l’autre. Le trajet entre la table et Flora s’avéra pénible. À chacun des bonds qu’il était obligé de faire pour avancer, l’arme, très lourde, menaçait de lui échapper. Il pensa qu’il aurait mieux fait de la prendre entre ses mains en mettant le dos à la table. Trop tard.

Il s’agenouilla près de la jeune femme attentive et se baissa jusqu’à poser l’arme dans sa main ouverte. Elle la prit par la crosse, sans faux mouvement, glissa son index sur la détente.

— Ça va ? s’inquiéta Hubert.

Elle tendit le cou sur son épaule droite.

— Je vois très mal, dit-elle.

Il se déplaça légèrement pour lui tourner le dos et leva ses bras en arrière. Une angoisse terrible lui serrait la gorge. La balle, en ricochant, pouvait blesser gravement l’un ou l’autre, peut-être le tuer. C’était un 9 mm, une arme très puissante.

— Il faut tirer à l’horizontale.

— C’est facile à dire.

Il était évident qu’elle ne pourrait jamais. Il sentit le canon froid sur ses poignets. Elle tremblait. C’était une folie. Il s’écarta brusquement.

— Vous avez peur, dit-il. Ce n’est pas possible.

Elle ne répondit pas. Il entendait sa respiration sifflante, oppressée.

— Rendez-le-moi.

Il tendit ses mains de côté, lui reprit le pistolet et l’assura dans sa dextre. Puis, en s’appuyant sur elle avec un coude, il réussit à se remettre debout.

En tirant sur son bras gauche au maximum, il pouvait amener l’arme sur sa hanche droite et tirer, avec sans doute une précision suffisante.

— Je vais les descendre quand ils vont revenir, annonça-t-il en s’éloignant à petits sauts.

Il retourna à l’endroit d’où il était parti et s’adossa au mur. De là, il était bien placé pour les avoir dès qu’ils auraient franchi la porte.

L’attente commença. Flora Salvore avait de nouveau fermé les yeux. Elle était verdâtre. Hubert se demanda si Olivia s’était aperçue de sa disparition, ou bien si elle continuait à dormir, épuisée par l’amour. Et Zarkho ? Que pouvait-il bien fabriquer, celui-là ? Il devait normalement chercher la piste de Flora. Eh bien, ce ne serait pas une mauvaise chose, s’il la trouvait, son arrivée ne pourrait exercer qu’une action bienfaisante sur le cours des événements.

Un bruit de voix, des pas pressés. Hubert respira à fond, amena le Radom en position sur sa hanche droite. Tous ses muscles se durcirent. Il ne vit pas que Flora, crispée, rentrait sa tête dans ses épaules.

Le bavard entra le premier, visiblement animé d’une fureur noire. L’autre suivait, ses énormes poings déjà serrés.

— Tu l’as tué, salaud !

Hubert eut un rire féroce.

— Et alors ?

Il pivota légèrement et tira. La détonation fit un vacarme épouvantable. Atteint en pleine poitrine, le bavard se trouva brusquement stoppé, l’air complètement idiot, ses mains se levant lentement vers la blessure. Hubert doubla, visant un peu plus bas. L’homme s’écroula juste à temps pour dévoiler le second qui essayait de regagner la porte.

Bang ! Une balle de 9 mm entre les épaules arrête généralement son homme, surtout à une aussi courte distance. Le type s’immobilisa sur la première marche, battit l’air de ses bras, essaya vainement de gravir la seconde marche, et tomba lourdement en arrière.

— J’espère qu’il n’y en a pas d’autre ? questionna Hubert.

Flora Salvore rouvrit les yeux.

— Je… Je ne crois pas, bredouilla-t-elle.

Hubert sautilla jusqu’à la porte et se pencha sur sa dernière victime. Morte, sans discussion possible. Il ne restait plus maintenant qu’à se libérer pour pouvoir s’en aller loin de ces lieux inhospitaliers. Ce n’était pas le plus facile. Hubert se mit à se torturer les méninges.

— Avez-vous des dents solides ? demanda-t-il à la jeune femme.

— Je crois, oui.

Il sautilla vers elle, lui tourna le dos.

— Croyez-vous pouvoir ronger cette corde ?

— On peut toujours essayer.

— Alors, allez-y.

Il recula jusqu’à la toucher et leva ses poignets vers le visage de Flora.

— Plus haut et un peu plus à gauche, demanda-t-elle.

Il obéit et elle commença aussitôt à mordre la ficelle. Hubert était un peu gêné de se tenir si près d’elle alors qu’il n’avait absolument rien sur le corps, mais la pudeur n’était pas de mise pour l’instant. De toute façon, elle en avait certainement vu d’autres et, après tout, il n’était pas si mal bâti.

Elle s’arrêta pour souffler.

— Ça va ? questionna-t-il.

— Oui, je crois que je vais y arriver.

Elle recommença. Hubert, qui se trouvait en porte-à-faux, sentit naître une crampe dans ses muscles dorsaux. Il dut se redresser un instant et remuer avant de poursuivre.

Cinq bonnes minutes se passèrent encore, avec de nombreuses pauses, avant que Flora pût annoncer son succès. Hubert se libéra rapidement les mains, puis les pieds et s’occupa enfin de la jeune femme.

Elle ne put tenir debout tout de suite, la circulation s’étant arrêtée dans ses membres que les cordes avaient trop serrés. Hubert dut lui masser les jambes. C’était de très jolies jambes, mais Hubert ne pensait pas à la bagatelle. Il l’abandonna en lui conseillant de faire quelques mouvements et, armé du Radom, partit en reconnaissance de l’autre côté de la porte.

Un couloir, une cuisine déserte, un hall, un salon-salle à manger. L’homme qu’il avait tué d’un coup de « boule » en plein cœur gisait là, sur un canapé. Hubert entreprit de le déshabiller. Ils étaient à peu près de la même taille et les vêtements de celui-ci n’étaient pas troués par des balles, ni souillés de sang.

En quelques minutes, Hubert reprit un aspect décent. Le col de la chemise était trop grand, la veste le gênait aux entournures et le pantalon à l’entrejambe, les chaussures avaient deux bonnes pointures de trop, mais le tout valait mieux que rien.

Un bruit de moteur l’alerta soudain. Il rejoignit rapidement le garage, pistolet au poing. Une surprise l’attendait. Flora n’était plus là. Le rideau de fer était levé sur l’extérieur. Il courut dehors. Aux premières lueurs de l’aube naissante, il vit la jeune femme s’enfuir au volant de la Ford.

Il en resta complètement stupide, puis la rage le prit de s’être de nouveau fait rouler par cette petite garce et il égrena un long chapelet de jurons dans toutes les langues qu’il connaissait.

Lorsqu’il fut un peu calmé, il fit quelques pas dans la cour qui s’étalait devant lui et regarda la maison. C’était une bâtisse sans prétention, aux murs blanchis à la chaux. Il en fit le tour et découvrit une bicyclette en ordre de marche sous un appentis. Exactement ce qu’il lui fallait pour rentrer, encore qu’il ne sût même pas où il se trouvait.

Il décida de visiter toute la maison avant de repartir et rentra par le garage. Les cadavres n’avaient pas bougé. Une chance. Il vit toutes les pièces l’une après l’autre, et les deux chambres du haut, et ne trouva rien d’intéressant. De toute évidence, cette maison n’était pas habitée de façon permanente et ceux qui devaient y venir étaient d’une discrétion rare.

Il fouilla les vêtements des deux qu’il avait descendus dans le garage, fourra tout ce qu’il trouva dans ses poches, remettant l’examen à plus tard, alla chercher la bicyclette, monta dessus et partit sur le chemin.

À trois cents mètres de là, il trouva la route, se guida, par rapport à la mer, sur le phare de Trieste qui fonctionnait encore, atteignit bientôt Muggia.

Trois quarts d’heure plus tard, il abandonna le vélo sur la place de la Bourse et termina à pied.

Le jour était levé, le brouillard avait disparu, balayé par un vent du sud qui pouvait bien annoncer une nouvelle tempête.

Il passa par l’escalier de service. La porte de la cuisine était restée ouverte, il la referma en la calant avec une chaise. Sur la pointe des pieds, il gagna la chambre. Olivia dormait paisiblement. Il se rendit dans la salle de bains, se dévêtit, se lava consciencieusement, barbouilla de mercurochrome tout ce qui était à vif et rejoignit le lit avec volupté.

Il était à peine allongé que la tête d’Olivia, que le bras d’Olivia, que le sein d’Olivia, que la cuisse d’Olivia se retrouvèrent sur lui.

— Oh ! chéri, murmura-t-elle, c’était si merveilleux !

Il essaya de la repousser, vainement. Elle s’obstina si bien et elle était si désirable qu’il se sentit soudain prêt à céder…

Et faire l’amour n’est-il pas encore le meilleur moyen connu de soigner les courbatures ?


CHAPITRE VI

Hubert fut réveillé par une sensation de froid. Il éternua violemment et grogna en ouvrant les yeux :

— Vous allez finir par me faire attraper la crève ! C’est tout de même formidable !

Olivia était penchée sur lui. Il ne vit d’abord que ses seins oblongs et lourds largement aréolés de brun… Ensuite le reste. Elle était nue.

— Laisse-moi dormir, dit-il. Je n’ai pas mon compte.

Elle dit d’un ton acerbe.

— Alors, c’est toi qui m’as fait ça ?

Il lui tourna le dos.

— Je ne t’ai rien fait, protesta-t-il. Recouvre-moi.

Elle avait rejeté les couvertures au pied du lit.

— Eh bien, reprit-elle plus gentiment, tu t’es mis dans un bel état ! Je voudrais tout de même que tu m’expliques…

Excédé, il se dressa sur son séant et l’invectiva :

— Mais enfin, qu’est-ce que je t’ai fait ?

Elle alluma la lampe de chevet, le peu de lumière du jour qui arrivait par la salle de bains étant insuffisant.

— Regarde, fit-elle en montrant du doigt. Ça ça, ça et ça… Tu vois ?

Son cou, ses seins, son ventre, ses jambes étaient marqués de rouge à divers endroits. Hubert mit quelques secondes à réaliser que ces taches étaient en quelque sorte le décalque de celles qu’il s’était faites lui-même en badigeonnant de mercurochrome les ecchymoses rapportées de sa sortie nocturne.

— Bon Dieu ! fit-il en se retenant difficilement de rire, ce n’était pas assez sec ! Ça a déteint !

— Et j’en ai aussi plein les mains, se plaignit-elle, et ça ne veut pas partir.

— Je suis désolé, affirma-t-il.

Et il céda au fou rire trop longtemps contenu. Les poings aux hanches, elle attendit sans se fâcher qu’il eût fini.

— Tu trouves ça drôle ? Eh bien, pas moi. Maintenant, je voudrais bien que tu m’expliques…

Il la fit asseoir au bord du lit et raconta rapidement tout ce qui lui était arrivé.

— Eh bien, fit-elle avec une soudaine angoisse, j’ai l’impression que ça va barder. Ils ne vont pas laisser ça là, tu peux me croire. On ferait bien de s’en aller le plus vite possible.

— Pas question, dit Hubert. On reste ici. Moi, je suis persuadé que le code se trouve dans cette maison. Tu ne voudrais tout de même pas qu’on l’abandonne ?

Elle se releva, l’air farouche.

— Reste si tu veux. Maintenant, ça chauffe trop pour mon goût personnel. Je tiens à ma peau, moi.

— Tu as raison, approuva-t-il. Elle est très belle.

— Je n’ai pas envie de plaisanter.

Elle fila dans la salle de bains. Il regarda l’heure. Dix heures et demie. Il n’avait pas dormi longtemps. « On fera mieux la prochaine fois », pensa-t-il en se levant.

Il rejoignit Olivia dans la salle de bains et fouilla une armoire à pharmacie où il trouva du baume. Elle consentit à le lui appliquer. Il fit sa toilette derrière elle, puis s’habilla. Les vêtements qu’il avait empruntés au mort pour rentrer étaient empilés dans un coin. Cela lui rappela qu’il avait pas mal de choses à examiner : tout ce qu’il avait trouvé dans les poches de ses victimes.

Il ouvrit les rideaux et les volets de la chambre, afin d’y voir clair, et commença l’inventaire. Les types avaient tous des noms roumains, des autorisations de séjour temporaires en Italie, des attestations d’organismes de réfugiés. Côté argent, le butin se montait à deux cent soixante-quatre mille lires, qu’Hubert s’adjugea sans vergogne, estimant que c’était encore là de minces dommages-intérêts pour ce qu’on lui avait fait endurer. Il y avait aussi un Radom 9 mn, deux autres automatiques Mannlicher 9 mn, de fabrication autrichienne, trois couteaux à cran d’arrêt et trois matraques en caoutchouc. Un véritable petit arsenal.

Mais le plus beau était une carte professionnelle au nom du carabiniere Ivo Bonacci.

On sonna à l’entrée. Olivia sortit affolée de la salle de bains, simplement vêtue d’une paire de bas et d’une ceinture porte-jarretelles. Hubert lui intima de ne pas bouger, dissimula dans le lit tout ce qu’il venait d’examiner, glissa son Beretta dans sa poche et gagna le couloir…

On sonna de nouveau comme il arrivait dans le vestibule. Il se colla au mur, près de la porte, pour le cas ou quelque malintentionné aurait voulu le mitrailler à travers le battant.

— Chi è ? demanda-t-il.

— Zarkho.

— O.K.

Il tira les verrous et ouvrit. Le Yougoslave entra précipitamment, l’air très excité.

— Buon giorno : spero che non la incomodo ?

— Prego, répliqua Hubert. Che posso fare per lei ?

Ils éclatèrent de rire. Hubert poussa son complice dans le salon.

— Je n’ouvre pas les volets, annonça-t-il en allumant. On ne sait pas qui habite en face. Quoi de neuf ?

Zarkho Solin examinait le visage d’Hubert.

— Hé ! fit-il, qu’est-ce qui vous est arrivé ?

Hubert passa des doigts circonspects sur les nombreuses ecchymoses de son visage.

— J’ai essayé de violer Olivia, répondit-il. Elle s’est défendue.

— Vous plaisantez ?

— Oui.

Il raconta une seconde fois son histoire. Zarkho l’écouta d’un bout à l’autre sans l’interrompre, sans poser une seule question. Puis, à la fin, il annonça :

— Je sais où elle est. En désespoir de cause, je m’étais mis à surveiller l’agence. Vous savez que le directeur habite au-dessus. Elle y est arrivée avec la Ford, ce matin, un peu avant sept heures.

— Seule ?

— Oui.

Hubert se gratta furieusement la nuque.

— Du diable si j’y comprends quelque chose ! gronda-t-il. Elle avait une belle occasion de foutre le camp et la voilà qui retourne délibérément se jeter dans la gueule du loup ! C’est insensé.

Zarkho hocha sentencieusement la tête et dit :

— Ils doivent la tenir par quelque chose de très puissant.

Hubert le regarda :

— Pourquoi n’avez-vous pas essayé de l’intercepter ?

Le Yougoslave haussa les épaules.

— J’étais à plus de trente mètres, dans un renfoncement. Lorsque je l’ai reconnue, alors qu’elle était déjà descendue de la voiture, il était trop tard. Le temps de réaliser, elle était dans la maison.

Hubert continuait de réfléchir.

— Êtes-vous certain, demanda-t-il, que le directeur de l’« A.V.T. » fasse partie de l’équipe roumaine ?

Zarkho hocha vigoureusement la tête.

— Absolument. Il s’appelle Fausto Gallizi, mais ce n’est pas son vrai nom. C’est un Roumain, qui a combattu dans l’armée rouge pendant la dernière guerre. Il est arrivé ici dans les premiers jours de la libération, avec des papiers attestant qu’il s’était évadé d’un camp allemand. Six mois après, il a installé cette agence de voyages.

— Les Italiens ignorent ses activités ?

— Vraisemblablement.

— Vous pourriez les renseigner… C’est de bonne guerre.

— Non, répliqua le Yougoslave, il me rendrait la politesse.

— Je vois, dit Hubert en souriant, il existe entre vous une sorte d’accord tacite.

— C’est ça.

— Comment est-il, ce Fausto Gallizi ?

— C’est un grand type brun, très fort, très costaud, toujours très coquet. Il a une grande cicatrice en travers de la joue droite.

Hubert consulta sa montre.

— À cette heure-ci, il est en principe dans son bureau, à l’agence ?

Zarkho fronça ses sourcils broussailleux.

— Vous n’avez tout de même pas l’intention d’aller le voir ?

— Répondez à ma question.

— Oui, en principe, il est dans son bureau à cette heure-ci.

— Existe-t-il une communication directe entre son bureau et son appartement ?

Le Yougoslave fit une moue dubitative.

— Je ne crois pas, je pense qu’il faut passer par l’extérieur.

— Bien. Je vais aller dire deux mots à cette chère Flora.

— Vous allez vous faire tuer.

— On ne meurt qu’une fois.

— Justement.

— Ne vous en faites pas pour ça.

Hubert se dirigea vers la porte. Le Yougoslave demanda :

— Qu’est-ce que vous avez fait d’Olivia Schenker ?

— Elle est ici. Elle avait peur de rester toute seule, maintenant elle a peur tout court.

Elle entra, correctement vêtue.

— Bonjour, dit-elle à Zarkho.

Il s’inclina sans répondre.

— Je sors, annonça Hubert. Une course urgente.

— Je vais avec vous, décida-t-elle. Je ne veux pas rester ici.

— Je ne peux pas vous emmener. Zarkho va vous tenir compagnie.

Elle ouvrit précipitamment la bouche avec l’intention visible de refuser, mais le Yougoslave la devança :

— Certainement, dit-il.

Hubert s’étonna de l’étrange expression de son regard. « Lui aussi a envie d’elle », pensa-t-il. C’était normal. Ce qui l’était peut-être moins, c’était la soumission soudaine de la femme.

— D’accord, murmura-t-elle.

Hubert les laissa tous les deux dans le salon et retourna dans la chambre. Il prit le sac à main de Flora Salvore, avec tout ce qu’il contenait lorsqu’elle le lui avait abandonné, et le mit dans la poche de son trench-coat.

Le butin de la nuit et l’enveloppe jaune constituaient autant d’objets embarrassants. Il n’était pas impossible que la police italienne se décidât à bouger. Une perquisition pourrait avoir des conséquences incalculables.

Il consulta sa montre. Pas le temps de s’en occuper lui-même. Son trench-coat sur le bras, sa casquette à la main, il regagna le salon. Zarkho et Olivia étaient plantés l’un devant l’autre et ne disaient rien.

— Vous n’êtes pas bavards, remarqua Hubert.

Puis il demanda à Zarkho de faire disparaître tout ce qui n’était pas utile et de trouver une cachette sérieuse pour le reste, dont l’enveloppe jaune faisait partie.

Il sortit. Un vent violent soufflait de nouveau sur la ville et de gros nuages noirs couraient dans le ciel, vers le nord. Il enfila son trench-coat et coiffa sa casquette. Un taxi passait, libre. Il l’arrêta, monta dedans et dit au chauffeur :

— Piazza Oberdan.

Il ne savait pas encore comment il allait s’y prendre, mais il voulait voir Flora et lui parler. Il y avait de ce côté-là quelque chose qui ne tournait pas rond. Le fait qu’elle soit retournée directement, sans contrainte apparente, chez ceux qu’elle avait trahis, permettait de penser que, ayant reconnu ses erreurs, elle marchait de nouveau cent pour cent avec eux. Mais alors ? Pourquoi n’avait-elle rien tenté contre Hubert, lorsqu’il lui avait mis l’automatique en main ? Pourquoi s’était-elle contentée de lui fausser compagnie sans lui faire le moindre mal ?… Et pourquoi, surtout, n’avait-elle pas prévenu les deux hommes qui revenaient, alors qu’Hubert avait clairement annoncé son intention de les descendre ?

La conduite de cette fille était une mine de contradictions.

Il descendit de voiture sur la piazza Oberdan, paya le chauffeur et entra dans un café pour téléphoner.

Une voix de jeune femme répondit à sa demande que le signor Fausto Gallizi venait de partir en automobile et qu’il ne rentrerait pas avant midi.

Il but une eau gazeuse et ressortit. Les gens regardaient son visage tuméfié et cela l’embêtait. Difficile de passer inaperçu avec ça.

Il pénétra dans l’immeuble dont le rez-de-chaussée était occupé par les bureaux de l’« Agenzia Viaggi Tergeste » passa d’un air désinvolte devant la loge du concierge et monta au premier.

Deux portes palières. Une à droite, l’autre à gauche. Il sonna à gauche, parce que cet appartement-là devait être situé au-dessus de l’agence.

Une femme de chambre vint ouvrir.

— C’est bien ici chez le signor Fausto Gallizi ?

— Non, répondit la soubrette. C’est en face.

— Merci, Poupée.

Elle répéta, vaguement indignée :

— Poupée ?…

Et referma la porte avec force. Hubert alla sonner de l’autre côté. Son plan était simple : Si Gallizi venait ouvrir lui-même, il demanderait quelqu’un d’autre et se confondrait en excuses. Théoriquement, le directeur de l’agence ne devait pas le connaître…

La porte s’ouvrit, retenue par une chaîne. Une voix de femme demanda :

— Chi è ?

Hubert répliqua rapidement, sur un ton monocorde :

— Un colis pour le signore Gallizi… P’tite signature, s’il vous plaît.

La chaîne sauta. Hubert avança vivement son pied pour empêcher la porte de se refermer et poussa de l’épaule. La fille protesta :

— Hé là ! Qu’est-ce qui vous prend ?

Il referma lui-même, tout sourire dehors, lui tapota la joue, puis le sein gauche. Elle était grassouillette, avec une bonne grosse face rouge de paysanne, l’œil bovin et le cheveu gras.

— Fausto est là ?

Elle secoua énergiquement la tête.

— Non, monsieur il est pas là. Qu’est-ce que c’est ces façons ?

Hubert sortit son Beretta et enfonça le bout du canon entre les gros seins de la fille qui devint verte de frousse.

— Ne bouge pas, Poupée et cesse de râler.

Il ouvrit une porte pleine, tout près de lui. C’était un débarras où se trouvaient rangés balais, aspirateur, etc.

Il y poussa la bonne terrorisée.

— Sois bien sage, recommanda-t-il. Si je t’entends, je reviens t’assommer.

Il ferma la porte, tourna la clé et marcha vers une double porte vitrée derrière laquelle il trouva le salon. Mobilier luxueux, goût parfait… La salle à manger, Renaissance italienne. Une chambre très masculine, bien rangée. Une autre chambre obscure, avec quelqu’un dans le lit.

Il alluma, repoussa la porte et dit à Flora qui se réveillait en grognant :

— Alors, chérie, plus moyen de se lever ?

Elle remonta vivement le drap sur son buste nu, elle avait de jolis seins en pomme, et se frotta les yeux de sa main libre. Hubert vint s’asseoir au bord du lit et remit le Beretta dans sa poche. Elle le reconnut soudain et aspira bruyamment sous l’effet de surprise.

— Vous ! Qu’est-ce que vous faites ici ?

Elle eut un regard effrayé vers la porte. Il sortit le sac à main et le posa délicatement sur les genoux de la jeune femme.

— Je suis venu vous rapporter ça, dit-il, j’ai pensé que ça pouvait vous manquer et je ne voulais pas que vous me preniez pour un voleur. Vous pouvez compter l’argent. Tout y est.

Elle prit le sac et le reposa à côté d’elle sans même le regarder.

— Vous êtes complètement fou, murmura-t-elle. Par où êtes-vous entré ?

Il admirait ses beaux cheveux blonds dénoués qui lui tombaient sur les épaules.

— Par la porte, répondit-il. Que voulez-vous, je suis un classique…

— Partez ! supplia-t-elle. Vous risquez votre vie…

— Un peu plus, un peu moins. Je ne fais que ça depuis longtemps…

— Je vais être obligée d’appeler.

— Si vous voulez, mais je vous préviens : personne ne viendra. Fausto est parti faire un tour en ville et la bonne est enfermée dans le placard de l’entrée. Nous sommes seuls et tout à fait tranquilles.

Elle parut rassurée et se détendit de façon sensible.

— Vous avez remis la chaîne de sécurité ? demanda-t-elle.

— Oui, bien sûr.

Ils se regardèrent un long moment en silence. Puis elle se laissa retomber en arrière, sur l’oreiller, sans cesser de maintenir le drap sur sa poitrine.

— Vous ne pouvez vraiment pas me laisser tranquille ? reprocha-t-elle.

Il rit, sarcastique.

— Je devrais vous flanquer une bonne correction. Et c’est bien ce qui va vous arriver si vous ne m’expliquez pas maintenant pourquoi vous vous conduisez de cette façon saugrenue.

Elle baissa les yeux.

— Je n’ai pas d’explications à donner, répliqua-t-elle. Allez-vous-en.

Il se mit brusquement en colère, se leva et la gifla à tour de bras. Une, deux. Elle cria et lâcha le drap pour se protéger. Brutalement, il la découvrit jusqu’aux pieds, la prit par un bras et la retourna comme une crêpe.

— Une bonne fessée ! annonça-t-il d’un ton féroce.

Et, la tenant solidement d’une main, il frappa de l’autre. De toutes ses forces. Elle se mit à hurler. Il lui recouvrit la tête avec un oreiller et remit ça. Très vite, les belles petites fesses, haut plantées, devinrent rouge vif. Elle gigotait tant qu’elle pouvait, essayant de l’atteindre avec ses pieds. Il n’en avait cure. Il continua jusqu’à en être fatigué…

La main lui faisait mal. Il s’arrêta, ôta l’oreiller et remit la jeune femme sur le dos. Elle pleurait, son visage était congestionné.

— Si ça ne suffit pas, gronda Hubert, nous allons essayer autre chose.

Elle supplia :

— Recouvrez-moi.

— Non.

Elle prit l’oreiller à côté d’elle et le posa sur son ventre. Elle continuait de pleurer, des larmes de rage et de honte :

— Résumons-nous, dit Hubert pour l’aider. Vous étiez la maîtresse de Richard Schenker et vous lui avez rendu quelques petits services. Puis, vous avez décidé de fuir ensemble en Amérique du Sud. Pour vous procurer l’argent nécessaire, vous avez remis un code secret à votre amant. Ce code, Schenker est venu me l’offrir, mais il a été assassiné avant que nous ayons pu conclure l’affaire. En même temps, vous vous trouvez grillée auprès de vos chefs qui essaient de vous rapatrier. Je vous tire de leurs griffes. Nullement reconnaissante, vous me faussez compagnie. Nous nous retrouvons. Je vous sauve encore une fois d’une situation difficile et vous rejouez encore la fille de l’air. Et, de mieux en mieux, vous retournez tout droit chez ceux que vous devriez normalement fuir… J’attends que vous m’expliquiez.

Elle ravala ses larmes et lança, vindicative :

— Mes parents habitent encore en Roumanie. Hubert siffla entre ses dents.

— Je comprends, dit-il. On vous a menacée de se venger sur eux si vous ne filiez pas droit.

— Oui.

Elle se remit à pleurer et se tourna un peu de côté, à cause de ses fesses douloureuses.

— Et avant ?

Elle renifla :

— Avant quoi ?

— Quand vous vouliez partir à Caracas, avec Schenker…

Elle eut un mouvement d’épaules.

— Je n’y pensais pas. Richard me fascinait, littéralement. Je ne pensais plus à rien.

— Au moment de vous embarquer, vous saviez qu’il était mort ?

Elle étouffa un sanglot.

— Non. Ils ne m’en avaient pas parlé.

— Comment cela s’est-il passé ?

Elle répondait maintenant sans réticence.

— Quelqu’un a dû les informer de mes relations avec Richard. Ils m’ont accusée de déviationnisme et m’ont condamnée à être rapatriée. Si je refusais, ils devaient tuer Richard, et aussi mes parents. J’étais obligée d’accepter.

Il n’avait pas cessé de la regarder. Elle paraissait sincère.

— Pourtant, dit-il doucement, vous êtes revenue à votre appartement chercher l’enveloppe jaune…

— C’était pour la détruire. J’avais peur qu’ils ne viennent fouiller. Ils ne m’avaient pas laissé retourner chez moi avant de partir…

— Et vous vouliez aussi enlever le code.

Il avait dit cela d’un ton aussi neutre que possible. Elle le regarda, de ses grands yeux verts pleins de larmes.

— Vous croyez vraiment que Richard l’aurait caché dans l’appartement ?

Il la gifla de nouveau, brutalement.

— Est-ce que vous avez bientôt fini de vous foutre de moi ?

Elle porta une main à sa joue meurtrie.

— Je vous jure, répliqua-t-elle d’une voix tremblante, que je ne me moque pas de vous.

— Je ne vous crois pas.

Une sonnerie rythmée se déclencha soudain. Il se figea. Flora Salvore devint livide.

— C’est Gallizi, bredouilla-t-elle d’une voix étranglée. Il va « nous » tuer.

Hubert eut pitié d’elle.

— Vous lui direz que je vous ai assommée en arrivant.

Il lui expédia une droite terrible à la pointe du menton, sans lui laisser le temps de réaliser. Elle s’écroula, sans connaissance. Il assura son Beretta dans sa dextre et quitta la chambre. La sonnerie se fit de nouveau entendre alors qu’il arrivait dans le vestibule. Le signor Fausto Gallizi s’impatientait.

— On arrive ! murmura Hubert.

Il demanda, imitant la voix de la bonne :

— Chi è ?

Une voix nerveuse répliqua :

— Sono io.

Hubert fit sauter la chaîne, pointa son automatique et ouvrit la porte.

— Avanti !

Fausto Gallizi était un bel homme, au moins aussi bien bâti que l’était Hubert. La cicatrice qui barrait sa joue droite devint blanche. Il leva instinctivement les mains et entra, marchant en crabe, fidèlement suivi par le canon du Beretta.

— Buon giorno, caro amico, dit Hubert, come va la salute ?

Sans attendre de réponse, il se glissa dehors, tira vivement la porte derrière lui, dissimula son arme dans sa poche et descendit en chantonnant :

 

Che bella cosa

Una giornata al sole

L’aria è serena

Dopo la tempesta

Che bella cosa !

 

Le concierge, un petit homme chauve, était devant sa porte. Hubert le salua joyeusement et fila dehors.

Il marcha pendant cinq bonnes minutes, changeant fréquemment de direction, jusqu’à ce qu’il fût absolument certain de n’être pas suivi. Il acheta les journaux du matin, prit un taxi et donna l’adresse de Contrada del Corso.

C’était en première page de la Gazzetta del Popolo, avec un titre énorme : dans les découvertes de la maison d’Opicina, on avait découvert le corps calciné du carabiniere Ivo Bonacci. Des lambeaux de corde adhérant aux restes macabres permettaient de penser que le malheureux était mort ficelé comme un saucisson.

Ivo Bonacci… Hubert avait retrouvé sa carte professionnelle dans les poches de ses agresseurs de la nuit.

Il entreprit la lecture de l’article. On reparlait de l’incendie et du mystérieux étranger qui s’était sauvé après avoir assommé un autre carabiniere qui l’avait interpellé. Cet étranger dont le signalement, très approximatif, était donné, était recherché activement. On essayait aussi de retrouver les locataires de la maison, Richard et Olivia Schenker, qui avaient disparu depuis la nuit du drame.

Hubert fit la grimace. Au train où allaient les choses, il n’allait pas tarder à avoir toute la police italienne sur les reins. Et toujours pas la moindre idée sur l’endroit où Schenker avait pu cacher ce maudit code.

« Dans la cantine… chez Flora. »

Le taxi s’arrêta. Hubert paya et descendit. Olivia allait faire une drôle de tête en apprenant les dernières nouvelles. Il monta sans se presser, ouvrit la porte avec sa clé, gagna le salon.

Un vrai chantier. Noir de poussière, Zarkho se redressa.

— Je passe tout au peigne fin, expliqua-t-il. Si vous êtes sûr que le code se trouve ici, nous devons le trouver.

— Évidemment, dit Hubert. Le mieux que nous ayons à faire est de tout démolir. Mais il faudra nous presser…

Il tendit le journal au Yougoslave.

— Voyez un peu les dernières nouvelles.

Zarkho se mit à lire. Hubert s’éloigna de quelques pas et son attention se trouva de nouveau attirée par l’étrange statuette de jade qui trônait sur la commode. « Elle a vraiment une sale tête », pensa-t-il. Zarkho jura entre ses dents.

— Ça va mal, apprécia-t-il.

— Olivia est là ?

Le Yougoslave secoua négativement la tête.

— Non. Elle a fichu le camp.

Hubert fronça les sourcils.

— Quoi ?

— Elle a filé. Elle avait la frousse de rester ici.

— Et vous l’avez laissée faire ! gronda Hubert.

— Elle ne m’a pas demandé mon avis, grommela l’autre. Elle est partie par l’escalier de service.

— Merde ! fit Hubert. Il ne manquait plus que ça.

— On s’en passera. Elle ne pouvait pas nous servir à grand-chose…

Quelque chose d’indéfinissable dans l’attitude du Yougoslave retint l’attention d’Hubert.

— Ce n’est pas à cause de vous qu’elle serait partie ?

Zarkho se rebiffa.

— Dites donc ! vous n’êtes pas bien ? Hubert se résigna.

— Au boulot, dit-il en retirant son trench-coat. On retourne la baraque.


CHAPITRE VII

Hubert se redressa péniblement en se massant les reins. Il n’en pouvait plus. Effondré dans un coin, sur la carcasse d’un fauteuil, le Yougoslave était encore moins brillant.

Hubert essuya d’un revers de main la sueur qui creusait des rigoles dans la poussière qui lui maculait le visage, puis consulta sa montre : huit heures dix. Il n’avait rien mangé depuis le matin, mais la fatigue l’empêchait d’avoir faim.

Il regarda lentement autour de lui l’invraisemblable gâchis dont ils étaient responsables. Ils avaient tout vu, tout démoli. Il n’y avait plus de parquets, plus de tentures, plus de rideaux, plus un seul siège intact, un seul lit non démonté, un seul meuble qui ne soit pas en pièces détachées. On aurait dit qu’un cyclone était passé par-là.

— Je crois qu’on n’a rien oublié, murmura Hubert.

Zarkho leva à peine la tête pour répondre.

— Si, on devrait démolir les murs.

Ils les avaient sondés, centimètre par centimètre. Hubert se gratta péniblement la nuque, étouffa un bâillement et dit :

— Quand la proprio va voir ce travail, elle va sûrement tomber en syncope.

Le Yougoslave cracha à ses pieds.

— C’était moche, répliqua-t-il. C’est tout ce que ça méritait.

Hubert se sentait profondément découragé.

— Qu’est-ce que l’on pourrait bien faire, maintenant ?

Zarkho eut un geste de complète impuissance.

— On n’a plus qu’à laisser tomber et à se garer des flics.

Hubert serra les dents.

— Vous me faites mal au ventre, grinça-t-il.

Le Yougoslave écarta ses grands bras, mains ouvertes.

— Et alors ?

Hubert bougea, cherchant avec soin les endroits où il pouvait poser ses pieds.

— Il faut faire quelque chose, murmura-t-il. N’importe quoi, pourvu que ça oblige les autres à remuer…

— La fille devait connaître la cachette et elle a dû détruire le truc…

— Ce n’est pas impossible, admit Hubert. Mais je n’y crois pas. Schenker était un vieux renard, qui savait profiter des expériences passées, je suis certain qu’il n’a pas mis Flora au courant de la cachette, par crainte qu’elle ne se ravise. Il savait qu’on ne peut jamais se fier à une femme…

— Ça c’est vrai, dit amèrement le Yougoslave.

Hubert le regarda avec curiosité. Avait-il eu, lui aussi, à se plaindre du beau sexe ? Pourquoi pas ?… Ils en étaient tous là.

— Je crois plutôt que Schenker ne parlait pas du code en murmurant : chez Flora.

Zarkho Solin leva sur lui son regard froid.

— C’est pas une blague ? Il n’était pas mort quand vous l’avez trouvé ?

— Vous en doutiez ?

— Je pensais que vous disiez ça comme ça, pour impressionner la fille.

Ils restèrent un moment silencieux. Hubert reprit :

— Il faut retrouver Olivia.

Le Yougoslave sursauta.

— Ça ne va pas être facile. Elle a dû prendre le premier bateau pour n’importe où.

— Elle n’a pas d’argent, objecta Hubert.

Zarkho cracha de nouveau entre ses pieds et riposta en suggérant avec ses mains d’imaginaires rondeurs sur son corps maigre :

— Elle a tout ce qu’il faut pour s’en procurer quand elle veut et autant qu’elle veut.

C’était vrai, si Olivia en venait à vendre ses charmes, les amateurs ne manqueraient pas, à n’importe quel prix. Une fille aussi sensationnelle, aussi visiblement faite pour ça ne se rencontrait pas tous les jours. Hubert ne put retenir un frisson au souvenir de leurs étreintes. Il reprit son idée.

— Il faut la retrouver pour qu’elle nous dise où ils se sont réfugiés, Schenker et elle, après l’incendie de la villa d’Opicina. C’était sur la route de Miramare, à proximité d’un arrêt de tram. C’est tout ce que je sais.

— Bon, répliqua le Yougoslave. Je vais m’en occuper.

— Il s’agit, je crois, d’un appartement dont la locataire habituelle est absente.

— O.K., dit le Yougoslave en se levant péniblement.

Hubert poursuivait déjà une autre idée.

— Où avez-vous planqué tout ce que je vous avais demandé de conserver ? questionna-t-il.

Par-dessus son épaule, Zarkho agita son pouce en direction du palier.

— Sous le tapis de l’escalier.

— Vous voulez aller le reprendre ?

Le Yougoslave grogna un vague acquiescement et s’éloigna en marchant avec précaution dans les débris de toutes sortes qui jonchaient le sol. Hubert l’entendit ouvrir la porte palière et sortir.

« La… cantine… chez Flora. » Les derniers mots prononcés, en français, par Richard Schenker résonnaient encore dans les oreilles d’Hubert. Quelle cantine ? Il n’en avait trouvé qu’une seule « chez Flora » et elle ne contenait rien qui ressemblât, de près ou de loin, à un code.

Bien sûr, Schenker, à ce moment-là, n’avait plus toute sa connaissance, mais il avait parfaitement reconnu Hubert. Cela était au moins une certitude. Zarkho Solin, reparut, l’air ennuyé.

— L’enveloppe jaune a disparu, annonça-t-il.

Il donna le reste à Hubert, c’est-à-dire la carte professionnelle du carabiniere qui avait brûlé dans la maison d’Opicina.

— Vous aviez tout mis ensemble ? questionna Hubert.

— Oui, sur la même marche.

— Olivia vous a vu faire ?

— C’est elle qui m’a donné l’idée de cette planque.

— Alors, c’est elle qui a fauché l’enveloppe. Un autre aurait tout pris.

Le Yougoslave fronça les sourcils.

— Mais, pourquoi ?

— Il y avait dans cette enveloppe un billet de passage à destination de Caracas, au nom de Mme et M. Schenker. Ça vaut tout de même quelque chose.

Zarkho ricana.

— Plus maintenant. Les Schenker sont recherchés. Si elle se présente avec ça au bateau, elle sera immédiatement embarquée… dans l’autre sens.

— Elle ne le savait pas quand elle est partie ce matin.

On sonna à la porte, vigoureusement. Les deux hommes se regardèrent, inquiets.

— Il faut savoir qui c’est, murmura Hubert.

Il y alla, en s’efforçant de ne pas trébucher sur le parquet défoncé.

— Chi è ?

— Polizzia.

Hubert eut le souffle coupé. Il ne leur manquait plus que ça. Ils avaient beau s’y attendre…

Il déguisa sa voix.

— Un moment, je vais passer un peignoir.

Il rejoignit vivement le Yougoslave.

— La police. Filons par l’escalier de service, si ce n’est pas trop tard.

Les flics tambourinaient maintenant sur la porte à coups de poing, réclamant à grands cris une ouverture immédiate.

Hubert et Zarkho gagnèrent rapidement la cuisine où ils prirent au passage leurs vêtements d’extérieur, ouvrirent la porte, prêtèrent l’oreille. Tout semblait tranquille de ce côté-là. Ils descendirent prudemment, risquèrent un œil…

La voiture de police était arrêtée devant l’entrée principale de l’immeuble. Un homme était au volant, allumant une cigarette. Hubert décida :

— Allons-y.

Ils sortirent et s’en allèrent vers la droite. Pas de réactions. Ils gagnèrent la place de la Bourse.

— Ce sont des voisins qui ont dû les alerter à cause du bruit qu’on a fait, suggéra le Yougoslave.

C’était probable. Si l’affaire avait été plus grave, ils auraient pensé à l’escalier de service.

— Séparons-nous, dit Hubert. Vous vous occupez de retrouver Olivia, moi je vais essayer encore une fois de remettre la main sur Flora. Rendez-vous à onze heures sur le Molo Audace.

Ils se quittèrent. Hubert revint sur ses pas pour prendre la Lancia, garée Contrada del Corso. La voiture de police était toujours devant la porte de l’immeuble. Peut-être les flics étaient-ils en train de démolir la porte. Comme ça, la destruction serait complète. Pauvre signora Orsi !

« Je demanderai à Bug de la faire discrètement dédommager », pensa Hubert en démarrant.

Il se rendit piazza Oberdan, sans autre idée préconçue que celle d’atteindre une fois de plus Flora Salvore afin de l’interroger à fond. Sa conviction était que la jeune femme en savait plus qu’elle ne voulait bien le dire. Même si elle ignorait vraiment où Schenker avait caché le code, elle avait été mêlée directement à l’affaire dès le début, puisque l’ex-agent de l’Abwehr n’avait pu obtenir le code que par son intermédiaire.

Il put garer la Lancia à moins de trente mètres des bureaux de l’« Agenzia Viaggi Tergeste ».

Et la chance le servit. Alors qu’il restait au volant, à réfléchir, une Alfa-Romeo identique à celle que Zarkho et lui avaient volée la veille pour servir à l’enlèvement de Flora, vint se ranger devant l’agence. Un homme en descendit, traversa rapidement le trottoir et pénétra dans l’immeuble. C’était Fausto Gallizi.

Une idée naquit aussitôt dans l’esprit d’Hubert. Il sortit de la Lancia et marcha sans se presser vers l’Alfa-Romeo. Le trottoir était noir de monde, des flâneurs pour la plupart. Mais Hubert ne craignait pas la foule, tout au moins dans la conjoncture présente. Il savait, par expérience, courir beaucoup moins de risques que dans un lieu presque désert.

Il sortit de sa poche la carte du carabiniere Ivo Bonacci, approcha le plus naturellement du monde de la voiture de Gallizi, ouvrit la portière, fit prestement glisser la carte sous la banquette avant, referma et s’éloigna en sifflotant : Che bella cosa…

Il se rendit au café voisin, d’où il avait déjà téléphoné, commanda un sandwich au salami, un verre de chianti, et descendit au sous-sol.

Il appela d’abord la police et prit un accent très Europe centrale pour annoncer qu’une voiture Alfa Romeo, il donna le numéro exact, avait stationné près de la villa brûlée d’Opicina juste avant l’explosion et qu’il serait certainement très bon de chercher dans cette direction… Et de faire très vite.

Il raccrocha alors qu’on lui demandait son identité et chercha dans l’annuaire le numéro de Fausto Gallizi. Il le trouva, le forma sans plus attendre sur le cadran…

Il reconnut la voix de la bonne et dit en chuchotant :

— Le patron est là ?

— Chi è ? demanda la fille.

— Dites au patron que je veux lui parler, vite.

— Chi è ?

— Jules César.

— Bene.

Il l’entendit annoncer que le signore Jules César voulait parler au patron. Fausto Gallizi prit l’appareil et demanda :

— Chi è ?

— Écoutez-moi bien, murmura Hubert d’une voix pressée. La police vient d’être informée que vous aviez trempé dans l’affaire d’Opicina.

— Qu’est-ce que c’est que cette salade ?

— C’est très sérieux. Vous allez les avoir sur le dos d’un instant à l’autre.

Il raccrocha brusquement, sortit de la cabine en sifflotant : Che bella cosa, paya ses communications à la standardiste et remonta dans la salle. Il prit son verre et son sandwich sur le comptoir et alla s’installer à une table, près de la grande glace qui bordait le trottoir. En se penchant un peu, il pouvait voir l’Alfa-Romeo de Gallizi, lorsqu’un trou dans la foule des passants le permettait.

Il en était à son troisième sandwich au salami et au septième verre de chianti lorsqu’il vit Flora Salvore passer devant la brasserie, venant probablement de chez Gallizi. Elle était seule, tête nue, vêtue du manteau de voyage en tweed qu’il connaissait bien.

Il se leva, ayant pris l’élémentaire précaution de régler ses consommations au fur et à mesure, et sortit. Puisque la police allait s’occuper du directeur de l’« Agenzia Viaggi Tergeste », mieux valait qu’il s’intéressât lui-même aux faits et gestes de la belle Flora. Et n’était-il pas venu avec l’intention de trouver un moyen d’entrer derechef en relation avec elle ?…

La chance continuait.

Il la retrouva très vite, plantée près d’un arrêt de tram. Elle paraissait préoccupée et tenait obstinément ses yeux baissés, sans regarder autour d’elle.

Hubert regagna sa voiture qui se trouvait un peu plus haut, dans le bon sens, s’installa dedans et se retourna. Par la lunette arrière, il voyait la jeune femme au milieu de la demi-douzaine d’autres gens qui attendaient aussi un tram.

L’Alfa-Romeo n’avait toujours pas bougé. Hubert jeta un rapide coup d’œil vers les fenêtres de l’appartement de Gallizi. Il y avait de la lumière derrière les rideaux. Le directeur de l’« A.V.T. » devait avoir un solide alibi pour le soir de l’incendie d’Opicina. Il ne pouvait pas deviner, bien sûr, le mauvais tour que venait de lui jouer Hubert.

Un tram arriva en ferraillant. Flora Salvore monta dedans. C’était le « 6 », direction Barcola. Hubert lança le moteur de sa voiture, laissa passer le tram et démarra derrière à distance raisonnable…

Gallizi avait-il éloigné Flora à cause de la visite annoncée de la police ? Pour quelle raison ?… Hubert n’avait rien trouvé dans le journal ayant trait à l’enlèvement de la station maritime. L’affaire n’était certainement pas passée inaperçue, malgré le brouillard, mais celui qui accompagnait la jeune femme avait dû trouver une explication ou s’esquiver subrepticement sans porter plainte. L’équipe de l’« A.V.T. » n’avait aucun intérêt, vraiment aucun, à laisser la police mettre le nez dans ses affaires.

Le tramway s’arrêta devant la gare centrale. Un certain nombre de voyageurs descendit, mais pas Flora. Elle n’avait donc pas l’intention de prendre le train.

La rame repartit, se lança dans la viale Miramare. Hubert fit de même, prenant soin de laisser toujours deux ou trois autres voitures entre la sienne et le tramway.

Zarkho Solin devait actuellement se trouver dans ces parages, à la recherche de la maison où Olivia Schenker avait pu se réfugier. Hubert pensait qu’il y avait peu de chances de remettre la main sur la jeune femme. Elle avait pris peur et Dieu savait jusqu’où la frousse pouvait la conduire. Si elle n’avait pas lu les journaux, elle avait fort bien pu attraper un train en direction de Gênes, avec l’intention de prendre le bateau pour Caracas. Ne disposait-elle pas d’un billet de passage et d’un passeport à son nom, muni du visa vénézuélien, sur lequel il suffisait de changer la photo de Flora contre la sienne, chose relativement facile à faire ?

Les arrêts se succédaient. Régulièrement, Hubert immobilisait la Lancia à bonne distance derrière. Flora ne descendait toujours pas.

En fait, Hubert doutait que Flora ait quitté le domicile de Gallizi pour échapper aux éventuelles questions de la police. Elle ne portait qu’un minuscule sac à main et n’avait absolument pas l’air de quelqu’un en fuite. Son attitude, dans l’attente du tram, exempte de toute nervosité, permettait même de penser que Gallizi ne l’avait pas informée de la communication téléphonique « anonyme » qu’il venait de recevoir.

Le tramway atteignit enfin le terminus de Barcola. Si Flora voulait aller plus loin, elle allait être obligée de prendre maintenant un autobus vers Miramare, Grignano, San Croce ou Sistiana.

Arrêté dans un endroit obscur, Hubert la vit descendre et s’éloigner rapidement à pied en lui tournant le dos, sans même un regard vers la station des autobus.

Elle refusa ensuite les propositions d’un chauffeur de taxi qui, debout près de sa voiture, l’avait interpellée. Elle savait donc bien où aller et ce ne devait pas être loin puisqu’elle ne jugeait pas utile de prendre un autre moyen de transport.

Fort de cette conclusion, Hubert abandonna son auto, craignant trop de se faire remarquer en continuant la filature à l’allure d’une personne au pas. Il se dépêcha tout d’abord pour réduire la distance, maintenant trop importante, entre la femme et lui.

Il dut refuser, lui aussi, les offres de service du chauffeur de taxi. Flora Salvore marchait vite, suivant du côté de la mer la route du littoral en direction de Miramare.

Les réverbères se firent bientôt de plus en plus rares, ainsi que les maisons. La nuit était particulièrement sombre en raison des lourds nuages qui couvraient le ciel, assez bas. Le vent soufflait avec force et le fracas des vagues se brisant avec violence sur la grève dominait tous les autres bruits.

Pour plus de facilité, Hubert suivait sur le trottoir opposé. Il y avait des moments où la jeune femme devenait invisible, puis elle reparaissait sous la lueur faiblarde d’un nouveau lampadaire.

Une voiture, venant en sens inverse, l’éclaira soudain crûment. Hubert escalada vivement le talus qui bordait le trottoir et se dissimula derrière le tronc d’un acacia. Bien lui en avait pris, car la jeune femme se retourna, mettant à profit la lueur des phares balayant la route pour s’assurer que personne ne la suivait.

L’autobus venant de Barcola obligea ensuite Hubert à recommencer, à peine deux cents mètres plus loin. Cette fois il ne put même pas continuer à surveiller la femme. Lorsqu’il redescendit sur la chaussée, il ne la vit plus.

Il pressa le pas, atteignit rapidement l’endroit où il l’avait perdue de vue, continua. Rien au loin, ni à droite ni à gauche. Il traversa la route. Le parapet continuait le long de la grève, sans coupure.

Elle n’était certainement pas descendue sur la plage étroite. Il l’aurait d’ailleurs aperçue là mieux que partout ailleurs, sur le fond de sable blanc ou sur celui, vaguement phosphorescent, de la mer déchaînée.

Elle avait dû passer de l’autre côté et quitter la route. Il existait là, tout le long, des propriétés bâties à flanc de coteau, enfouies dans les arbres, quasi invisibles de la route. C’était peut-être dans l’une d’elles que Flora se rendait.

Il repassa sur l’autre trottoir, calcula qu’il ne s’était pas écoulé plus de vingt secondes pendant qu’il avait dû se cacher pour laisser passer l’autobus. Flora n’avait donc pu aller bien loin.

Cinquante pas plus loin, il trouva un chemin de terre qui se lançait à l’assaut de la colline, au sein de l’épaisse végétation. Il sortit sa lampe de poche, éclaira le sol : des talons de femme avaient laissé leur empreinte dans l’épaisse poussière grise accumulée à la naissance du sentier.

Il se redressa. Clouée sur un poteau, une pancarte de planche indiquait La Sperenza, avec une flèche. Hubert éteignit sa lampe et s’engagea dans le chemin.

Sa montre indiquait dix heures un quart. Ce n’était vraiment pas une heure normale pour faire une visite. Mais, si Flora était venue avec l’intention de passer la nuit à La Sperenza, n’aurait-elle pas apporté une petite valise avec un peu de linge et des objets de toilette ?

Le sentier montait raide, en lacets, un peu à la façon de celui qu’Hubert avait dû emprunter en se sauvant d’Opicina. De temps à autre, il était obligé de faire fonctionner sa lampe, dont il rabattait avec sa main la lumière vers le sol.

Pas d’autre bruit que celui du vent et des vagues, celui-ci cédant progressivement à celui-là, à mesure que le chemin s’élevait.

Le sentier déboucha brusquement sur un autre, plus large, mieux entretenu, qui avait l’air de suivre le flanc de la colline parallèlement à la route. Hubert se retourna, découvrit la mer en contrebas.

Un nouveau poteau indicateur informait qu’il fallait prendre à droite pour se rendre à La Sperenza. Hubert éclaira le sol. C’était du roc et les talons de Flora n’avaient pu y laisser aucune empreinte.

Un craquement de branches, tout proche, surprit Hubert qui éteignit et se déplaça dans l’ombre épaisse, la gorge brusquement serrée d’angoisse. Il tira son Beretta de sa poche, en repoussa le cran de sûreté. Une balle se trouvait engagée dans le canon.

Le bruit ne se renouvelant pas, Hubert le mit sur le compte de quelque animal et reprit sa marche interrompue vers la droite. Il avançait sans bruit, tous ses sens en éveil, prêt à parer au moindre danger, la lampe éteinte dans sa main gauche, l’automatique dans sa dextre.

Le chemin filait droit, relativement plat. Bientôt, Hubert arriva devant une barrière blanche abritée sous un arbre pleureur. Il y avait une plaque d’émail sur un des montants. Hubert approcha son visage et parvint à lire : La Sperenza.

Au delà, c’était le noir absolu. Pas la moindre lueur. Pas le moindre bruit non plus. Hubert rempocha sa lampe, tâtonna de sa main rendue libre sur la barrière. Un gros cadenas la tenait fermée. Bizarre. Des deux côtés partait une haie d’épines. En deux temps et trois mouvements, Hubert passa par-dessus la barrière dont la hauteur n’excédait pas un mètre vingt-cinq.

Pas de réactions. Donc, il n’y avait pas de chiens. C’était déjà une bonne chose. Hubert, qui aimait beaucoup les chiens, détestait les avoir comme adversaires. Non qu’il les redoutât particulièrement, il savait comment leur briser l’échine ou leur faire lâcher prise en leur donnant envie de vomir, mais il n’aimait pas les tuer.

Il avança discrètement sous une voûte bruissante de palmiers. Les pauvres devaient souffrir par cet hiver rigoureux. Un rideau d’arbustes à feuillage dur cachait la maison. Hubert le contourna.

C’était une bâtisse, genre bungalow, longue et basse, avec des portes-fenêtres. Hubert resta une bonne minute immobile, en observation. Aucune lumière ne filtrait à travers les volets de bois fermés. La maison donnait une impression de vide.

Hubert soupira, mécontent de lui-même. Si Flora était venue là, elle ne pouvait y être depuis longtemps, quelques minutes au plus. Même en admettant qu’elle se trouvât seule dans cette baraque, elle ne pouvait s’être déjà couchée, avoir déjà éteint toutes les lumières.

Il entreprit de faire le tour, prenant garde à ne produire aucun bruit intempestif. Il se retrouva devant la porte d’entrée avec la certitude que la maison était vide. Pour faire la preuve, il appuya sur un bouton de cuivre encastré dans le mur à droite de la porte. Le timbre résonna fortement à l’intérieur, et longuement.

Personne ne vint ouvrir.

Hubert alluma sa lampe et regarda la serrure. Elle était du type « Yale », pratiquement inforçable. Il décida de tâter les volets, en trouva un plus vermoulu que les autres, qui n’opposa guère de résistance… Avec le canon du Beretta, il brisa une vitre, passa le bras pour ouvrir la porte-fenêtre de l’intérieur et entra, précédé du faisceau lumineux de sa lampe.

S’il y avait quelqu’un, il fallait admettre que ce quelqu’un était doué d’un sommeil particulièrement dur.

Il se trouvait dans une chambre rustique, inoccupée. Il poursuivit la visite sans s’attarder. Trois chambres, une salle de séjour, une cuisine, une salle de bains, une buanderie-chaufferie. C’était tout… Personne dedans. Dans la cuisine, le petit Frigidaire était débranché et vide. La poussière accumulée sur les meubles indiquait que le ménage n’avait pas été fait depuis un certain temps.

Furieux d’avoir perdu la piste de cette façon stupide, Hubert repartit.

Où aller maintenant ? Dans quelle direction ? Il y avait bien ces traces de talons en bas du sentier, sur la route, mais rien ne prouvait que ces traces aient été produites par les talons des chaussures de Flora. Absolument rien.

Arrivé à l’endroit où le chemin coupait le sommet du sentier en lacets, comme la barre d’un T, il hésita. Flora avait pu prendre à gauche…

De toute façon, il ne risquait plus rien… Il continua tout droit. Deux cents mètres plus loin, le chemin se mit à descendre et la pente s’accentua de plus en plus vite. Il aperçut soudain la mer et déboucha sur la corniche, en plein dans un virage.

Cela devenait de plus en plus mystérieux. À moins que Flora ne se fût rendu compte de la filature dont elle était l’objet et n’ait profité du passage du car pour se dissimuler et déjouer la manœuvre. Peut-être Hubert était-il passé tout près d’elle, sans la voir, alors qu’elle avait pu l’identifier…

C’était stupide, vraiment trop stupide.

Sur la route, il prit à gauche pour rejoindre Barcola, et sa voiture. Inutile de s’entêter. Autant chercher une aiguille dans une botte de foin…

Il s’immobilisa brusquement contre le rocher, à la sortie du virage. Une auto était arrêtée à cinquante mètres de là, capot tourné vers Trieste, feux allumés. Des voix de personnages invisibles se croisaient.

Hubert s’approcha en rasant la paroi, très intrigué. Deux silhouettes étaient penchées sur le trottoir, le long du parapet, devant la voiture dont les phares étaient en code. Deux hommes qui semblaient discuter avec véhémence, mais le sifflement du vent ajouté au bruit du ressac empêchait Hubert d’entendre ce qu’ils disaient.

Hubert revint sur ses pas dans le virage et traversa la chaussée hors de vue des deux inconnus. Il enjamba le parapet et se laissa tomber sur la plage. Les vagues énormes, en s’écrasant, projetaient des paquets d’écume jusque sur la muraille.

Il se hâta, prenant garde à ne pas se casser la figure dans les rochers. La lueur des phares lui indiqua la position de l’auto. Il se colla le dos au mur et tendit l’oreille.

Un bruit de moteur se fit entendre presque aussitôt. Puis il y eut un grincement de freins. Une voix forte cria :

— Un incidente ?

Le fracas des vagues emporta la réponse. Une portière claqua. De la conversation entre les deux hommes qu’il avait vus et les nouveaux arrivés, Hubert comprit que l’on parlait d’une femme trouvée morte sur la chaussée, un poignard planté dans le dos, et qu’il fallait aller chercher la police.

Un moteur ronronna de nouveau, une voiture démarra en trombe. Hubert comprit que deux hommes au moins étaient restés sur les lieux. Il aurait bien voulu savoir qui était la victime, encore qu’il aurait volontiers parié pour Flora. Mais il ne pouvait se montrer. Sa présence, à pied, dans le secteur du crime, ne pourrait qu’attirer les soupçons sur lui et Dieu savait qu’il n’avait pas besoin de cela.

Puisque la police allait arriver, on saurait de toute façon l’identité de la femme poignardée. Inutile, donc, de s’attarder en ces lieux pour le moins inhospitaliers. Il repartit en longeant le parapet, vers Barcola, et trouva, cent mètres plus loin, une échelle de fer qui lui permit de reprendre contact avec la route.

Deux minutes plus tard, il dut se cacher pour laisser passer deux voitures, dont une de la police, lancées à toute vitesse.

Il pressa le pas et retrouva la Lancia avec soulagement. Le temps de lancer le moteur et il démarra, reprenant la route de Trieste.


CHAPITRE VIII

Il n’y avait pas un chat ce soir-là sur le Molo Audace balayé par le vent et par les embruns, pas même un couple d’amoureux. L’endroit, si fréquenté le soir à la belle saison, ne faisait pas recette.

La montre du tableau de bord indiquait onze heures un quart et Zarkho n’était pas là. Hubert regrettait de lui avoir donné rendez-vous là, au lieu de choisir un café où le Yougoslave aurait pu lui téléphoner.

De toute façon, c’était trop tard et il n’y avait qu’une chose à faire, attendre. Toute la nuit s’il le fallait… Zarkho connaissant la voiture, Hubert s’installa commodément sur la banquette et ferma les yeux. Un peu de relaxation ne pourrait lui faire de mal.

Il dormait, d’un sommeil sans rêve, lorsque le bruit de la portière qui s’ouvrait le réveilla en sursaut. C’était le Yougoslave. Hubert le laissa monter, allumer une cigarette.

— Rien trouvé ? demanda-t-il.

Zarkho baissa la glace, jeta rageusement l’allumette éteinte dans le vent.

— Autant chercher une aiguille dans une botte de foin. J’ai vu toutes les maisons à proximité des arrêts de tram. Personne n’a pu me renseigner. D’ailleurs, je suis persuadé qu’elle a foutu le camp. On apprendra demain qu’elle s’est fait épingler à Gênes… Verrez.

— C’est bien possible, admit Hubert en mettant le contact. Où va-t-on ? Vous avez une idée ?

— Oui. Je me suis arrangé. Un ami va nous héberger pour la nuit.

Hubert lança le moteur.

— Quelle adresse ?

— Viale Campi Elisi. Au-dessus de l’Arsenal.

— Belle situation, approuva Hubert en riant.

Il démarra. La circulation était presque nulle sur les quais. Ils passèrent sans mot dire devant la piazza dell’ Unità. Plus loin, les chasseurs de l’Excelsior-Palace déchargeaient les bagages d’une grosse voiture américaine.

Zarkho demanda enfin.

— Et vous ? Trouvé quelque chose ?

— Oui et non. J’ai filé Flora qui sortait seule de chez Gallizi. Elle a pris le « 6 », jusqu’au terminus de Barcola et a continué à pied. Je l’ai perdue sur la route. Dix minutes après j’ai vu deux automobilistes qui avaient découvert le corps d’une femme poignardée. Je n’ai pas pu m’approcher, la police arrivait et je n’avais pas envie qu’on me pose des questions.

Le Yougoslave grogna.

— Barcola ? C’est curieux.

— De l’autre côté, précisa Hubert. Olivia m’avait parlé d’un arrêt du tram devant la maison.

— Qu’est-ce qu’elle pouvait bien aller foutre par-là ?

— Je n’en sais rien et je crois que nous ne le saurons jamais.

Hubert engagea la voiture dans le passagio San Andréa.

— Je crois que c’est foutu, maintenant, reprit le Yougoslave. On ne trouvera jamais ce sacré code.

Hubert lui jeta un bref regard de côté.

— Je ne me décourage pas, répliqua-t-il. Il ne faut pas encore démissionner.

Zarkho ne répondit pas. Son silence était assez éloquent. Viale Campi Elisi.

— Vous me préviendrez quand il faudra arrêter, demanda Hubert.

— Ouais. Vous êtes sûr que votre bagnole n’est pas repérée ?

Hubert réfléchit un instant.

— Je ne crois pas. Elle ne pourrait l’être qu’à travers moi et je ne pense pas que les flics aient réussi à m’identifier.

Après quelques secondes de silence, le Yougoslave dit :

— Arrêtez ici.

La voiture s’immobilisa le long du trottoir. Hubert coupa le contact, éteignit les phares, laissa son compagnon descendre et mit pied à terre à son tout en fermant la portière à clé.

Zarkho partit devant. Des gouttes d’eau tombaient, fouettées par le vent qui soufflait avec une rage accrue.

— Sale temps, gronda Hubert.

L’autre resta muet. Il semblait sombre et déprimé. Hubert se demanda soudain ce qu’il avait fait de sa voiture. Il allait poser la question lorsque le Yougoslave annonça devant une petite maison de pauvre apparence :

— C’est ici.

Il sonna, selon un rythme certainement convenu. Quelques secondes s’écoulèrent. Un judas s’ouvrit. Une voix demanda :

— Chi è ?

— Zarkho.

On les fit entrer. L’ami du Yougoslave était un homme de taille moyenne, modestement vêtu, coiffé d’un béret basque. Il avait un visage étrange, avec de grosses lèvres, des yeux francs et rieurs. Hubert le trouva sympathique.

— Très heureux de vous connaître, assura-t-il après les présentations.

La radio jouait en sourdine dans un coin de la salle à manger aux meubles bancals et poussiéreux. Ils s’assirent autour de la table. Branko, c’était le nom de l’ami, posa sur la table des petits verres et une bouteille de raki.

— Mauvais temps pour se promener, dit-il en riant de toutes ses dents.

— C’est ici que nous allons dormir, expliqua Zarkho.

L’autre se mit à rire.

— N’y a pas de draps, annonça-t-il, mais on dort bien quand même.

Zarkho se leva soudain. Le speaker de la radio annonçait le dernier bulletin d’informations avant la fin des émissions de la journée. Le Yougoslave donna un peu plus de puissance. Ils entendirent d’abord les dernières nouvelles de politique internationale, puis les événements locaux…

Le signore Fausto Gallizi, directeur de l’« Agenzia Viaggi Tergeste » avait été arrêté dans la soirée à son domicile de la piazza Oberdan. On le soupçonnait d’avoir joué un rôle actif dans l’affaire d’Opicina. Les enquêteurs avaient découvert dans sa voiture personnelle la carte professionnelle du carabiniere Ivo Bonacci…

Alertés par des voisins qui se plaignaient du bruit, les policiers avaient pénétré, Contrada del Corso, dans un appartement complètement saccagé. L’appartement, qui appartenait à la signora Ursula Orsi, était loué pour un mois à un citoyen américain actuellement recherché. Les responsables des dégâts avaient pu s’échapper à l’arrivée de la police.

Dernière nouvelle : sur la corniche, entre Barcola et Miramare, des automobilistes avaient découvert le corps d’une jeune femme, avec un poignard dans le dos. La jeune femme, qui avait cessé de vivre, avait pu être identifiée grâce aux papiers d’identité contenus dans son sac à main. Il s’agissait de la signora Olivia Schenker… Olivia Schenker était la femme de Richard Schenker, locataire de la maison d’Opicina qui avait brûlé avec le carabiniere Bonacci enfermé dans ses murs. Le vol ne semblait pas être le mobile du crime. La police avait alerté les services de contre-espionnage et l’inspecteur principal Carletti avait laissé entendre que c’était peut-être là le début d’une très grosse affaire de Renseignements.

Le speaker souhaita aimablement une bonne nuit à tous ses auditeurs et le poste ne laissa plus échapper qu’un léger sifflement. Branko alla tourner le bouton. Hubert se mit à siffloter un air de cow-boy qu’il affectionnait particulièrement. Zarkho Solin alluma une cigarette. Sa main tremblait un peu et de grosses gouttes de sueur coulaient sur son front.

— Ça va bien ! dit-il enfin d’une voix rauque.

— Très bien ! approuva Hubert.

— C’est Flora qui a dû descendre Olivia.

Hubert leva les épaules et fit une moue dubitative.

— C’est très possible. En tout cas, ce n’est pas Gallizi. Pour ce soir, il a un alibi de première classe.

Il vida d’un trait le verre de raki et se leva.

— Tout compte fait, enchaîna-t-il, je n’ai pas envie de me coucher. Gallizi est en taule, c’est le moment ou jamais d’aller faire un tour chez lui sans risquer d’ennuis. À tout à l’heure, les gars.

Zarkho le laissa partir sans dire un mot. Branko le suivit jusqu’à la porte pour refermer. Il rejoignit la Lancia en sifflotant : Che bella cosa…

-:-

Une heure du matin, la piazza Oberdan était déserte sous la pluie. Hubert hésita un instant avant de descendre de voiture. Il ne savait absolument pas si Flora était revenue chez Gallizi, mais penchait pour la négative. D’après ce qu’il avait constaté lors de sa visite, la bonne devait coucher ailleurs. Mais Gallizi avait pu prendre des précautions et faire garder son logis par un des hommes qu’il devait encore avoir à sa disposition.

Son objectif principal était toujours de remettre la main sur Flora afin de l’interroger « sérieusement » ; mais, de toute façon, une visite « sérieuse » de l’appartement de Fausto Gallizi pouvait se révéler intéressante… À moins, bien sûr, que les policiers n’aient déjà tout retourné.

Hubert se décida enfin à descendre et remonta le col de son trench-coat. Il n’y avait pas de lumière aux fenêtres de l’appartement, mais cela ne signifiait rien, bien entendu.

Il pénétra sans difficulté dans l’immeuble et monta silencieusement l’escalier, s’éclairant de sa seule lampe de poche. Une surprise l’attendait : la porte de l’appartement avait été enfoncée, certainement par la police puisque des scellés avaient été posés ensuite.

Sans hésiter, il brisa les scellés et entra.

Il sortit son Beretta et visita d’abord rapidement toutes les pièces afin de s’assurer d’une solitude en tous points préférable. Tout était vide et en ordre. Les flics avaient dû se sentir trop fatigués pour entreprendre sur-le-champ une perquisition qu’ils reviendraient sans doute exécuter dès le matin.

Hubert s’intéressa d’abord à la chambre qu’avait occupée Flora. Les bagages de la jeune femme s’y trouvaient encore. Il les fouilla consciencieusement, mais sans aucun résultat. Une exploration très poussée de la pièce entière ne lui livra rien de plus.

Il poursuivit ses investigations dans la chambre de Fausto Gallizi, avec ce qu’il appelait « le point de vue de l’espion ». Le directeur de l’« A.V.T. », comme tous ses semblables, avait un certain nombre de problèmes à résoudre. Il devait posséder un poste émetteur-récepteur, quelques dossiers, un code, etc… pour lesquels il avait été obligé de trouver autant de cachettes, en principe inviolables.

Hubert sonda méticuleusement les murs, puis les meubles, enfin le parquet, examina avec soin tous les papiers qu’il trouva dans le meuble-secrétaire. Sans résultat.

Le reste de l’appartement y passa de la même façon. Hubert ne se gênait pas pour remettre les choses en état, pensant que ce ne serait pas une mauvaise chose d’attirer ainsi l’attention des flics sur les activités clandestines du Roumain.

Il était dans la cuisine lorsqu’un craquement insolite le figea soudain sur place. Avant qu’il ait eu le temps de se retourner, il entendit une voix dangereusement glacée lui ordonner.

— Les mains en l’air, s’il vous plaît, et ne bougez pas.

Il leva les bras. Dès le début, il avait remis Beretta et lampe dans ses poches et la surprise avait été vraiment trop complète pour qu’il pût seulement essayer de se défendre. Malgré l’interdiction, il se retourna. L’autre ne protesta d’ailleurs pas.

C’était Fausto Gallizi. Hubert sourit et s’inclina légèrement.

— Excusez-moi, je ne pensais pas qu’ils vous relâcheraient si tôt.

L’autre tenait à la main un automatique de gros calibre. Il avait dû passer chez un de ses complices avant de rentrer chez lui, car sa voiture avait été fouillée, les flics avaient dû lui faire vider ses poches et Hubert n’avait pas trouvé d’arme au cours de ses recherches.

Fausto Gallizi passa lentement l’ongle de son pouce gauche sur la cicatrice qui barrait sa joue droite. Une ébauche de sourire cruel retroussa ses lèvres minces.

— Vous êtes très obstiné, murmura-t-il, cela devait bien finir par vous jouer un mauvais tour.

Hubert s’étonna :

— Pourquoi un mauvais tour ? Vous n’avez tout de même pas l’intention de me chercher des ennuis ici, chez vous, après ce qui vient de vous arriver, alors que vous avez eu la chance d’être relâché aussi vite…

Gallizi se mit à rire, mais c’était un rire sans joie.

— J’avais un alibi impeccable. Le coup de la carte dans ma voiture était un peu gros… C’est de vous ?

— Excusez-moi, dit Hubert, mais je ne comprends pas très bien de quoi vous voulez parler.

— De toute façon, enchaîna l’autre, je vais vous tuer maintenant. Vous commencez à me casser les pieds et je n’aime pas ça. Après, je vais tranquillement téléphoner à la police pour leur dire que j’ai surpris un cambrioleur en rentrant chez moi et que je l’ai abattu en légitime défense… Ils verront bien que je n’ai pu faire moi-même tout ce petit travail en si peu de temps.

Hubert accentua son sourire.

— Doucement, objecta-t-il, vous n’êtes pas rentré directement.

Gallizi accusa le coup.

— Et après ?

Ils s’affrontèrent un instant du regard. Hubert savait déjà que Gallizi ne tirerait pas. Pas dans l’appartement. Sans doute allait-il appeler des complices qui derechef emmèneraient Hubert « faire un tour ».

— Qu’est-ce que vous cherchez ici ? reprit Gallizi.

— J’étais venu voir Flora. Je ne comprends pas qu’elle accepte de rester chez un gougnafier de votre espèce, répliqua Hubert, délibérément agressif.

Une rougeur monta aux pommettes du Roumain qui serra les mâchoires, ostensiblement.

— Vous êtes fou ? questionna-t-il.

— Pas du tout, pourquoi ? Parce que je vous traite de gougnafier ? Et alors ?

Gallizi fonça.

— Vous allez me payer ça, espèce de sale ordure.

— Allez donc, eh vipère ! lança Hubert.

Le Roumain lui sauta dessus et voulut le frapper avec le canon de son arme. Hubert se baissa vivement et rentra tête baissée dans l’estomac de l’adversaire qui expulsa bruyamment tout l’air contenu dans ses poumons. Hubert continua en le plaquant vigoureusement aux jambes, dans le meilleur style base-ball. Ils roulèrent sur le carrelage, bousculant la table.

« Les voisins vont encore se plaindre, pensa Hubert en essayant de désarmer le Roumain, je finirai bien un jour par me faire condamner pour tapage nocturne, ça me pend au nez. » La crosse de l’automatique rata de peu son visage, heurta durement un pavé. Il y eut des étincelles. Hubert attrapa le poignet armé de l’adversaire et expédia son poing libre.

En plein sur le nez. Du sang gicla. Hubert en reçut plein la figure. Gallizi avait lâché l’automatique. D’un revers de main, Hubert expédia le pistolet sous un meuble. Ils étaient maintenant à égalité.

Gallizi savait se battre, c’était indéniable. Et il était sensiblement de la même force qu’Hubert. Un bon moment, les chances restèrent égales. Puis Hubert réussit à placer un étranglement qui lui donna l’avantage.

Il attendit que le type fût violet, et que sa langue fut assez grosse, pour cesser tout effort, se redresser, et le remettre debout. Gallizi, respirant avec difficulté, parvint à se tenir sur ses jambes, mais il était sonné et Hubert pouvait y aller sans grands risques…

Les coups se mirent à pleuvoir. À poings fermés, avec le tranchant de la main, Gallizi encaissa une correction féroce. Peu à peu, son visage prenait des allures de tubéreuse, avec des teintes variant du rouge vif au violet le plus tendre. Finalement, il s’effondra, d’un bloc, et ne bougea plus.

Hubert s’adossa au mur pour reprendre son souffle, puis il alla se mettre la tête sous le robinet d’eau froide, ouvert en grand.

Il était en train de s’ébrouer lorsqu’il se trouva surpris pour la seconde fois de la soirée. Une injonction gutturale le fit de nouveau se retourner les mains en l’air, aveuglé par l’eau qui lui inondait la figure. Comme à travers des vitrines de fleuriste nappées d’eau ruisselante, il aperçut deux silhouettes brouillées et mouvantes.

Les nouveaux venus parlaient, mais ils devaient employer le roumain et Hubert n’y comprenait strictement rien. Il s’essuya les yeux d’un revers de manche, s’attira aussitôt des menaces fort précises et distingua enfin les intrus.

Il ne les avait encore jamais vus. C’était deux types de taille moyenne, modestement vêtus, coiffés de bérets, armés tous les deux. L’un portait des lunettes à monture d’écaille.

Ce fut ce dernier qui pria Hubert de se retourner face au mur. L’autre contourna la table qui avait plusieurs fois changé de place au cours de la bagarre et vint désarmer Hubert qui ne vit pas sans déplaisir son Beretta disparaître dans la poche de l’adversaire.

Puis on le poussa de l’autre côté de la cuisine. L’homme aux lunettes releva Gallizi qui geignait doucement et le souleva pour lui mettre à son tour la tête sous le robinet d’eau froide. Quelques minutes de ce traitement éprouvé ranimèrent le directeur de l’agence qui se redressa, les jambes encore flageolantes, s’essuya avec le torchon propre qui lui était offert et regarda enfin Hubert.

Un regard à donner froid dans le dos. Hubert comprit qu’il allait maintenant passer ce qu’on appelle couramment « un mauvais quart d’heure ».

Gallizi s’approcha et gifla deux fois Hubert, de toutes ses forces.

— Tu vas me payer ça très cher, gronda-t-il en tremblant de rage contenue.

Hubert resta imperturbable et ne répondit pas. Inutile d’exciter davantage un type au bord de la crise de nerfs, qui pouvait à chaque instant perdre son sang-froid et tirer, quitte à le regretter ensuite.

Gallizi se mit à parler avec les autres, puis il but successivement un grand verre d’eau et un petit verre d’alcool.

— Tu vas venir avec nous, annonça-t-il enfin à Hubert. Ici nous ne sommes pas assez tranquilles pour faire ce que nous voulons. Et je te conseille de suivre sans histoire si tu tiens à ta peau.

— O.K., fit Hubert, j’adore me promener la nuit.

Bien encadré, il sortit de l’appartement, descendit l’escalier. Les deux acolytes le tenaient ferme, chacun par un bras. Pas moyen d’échapper. Il dut monter dans l’Alfa-Romeo qui se trouvait devant la porte. Binoclard s’installa près de lui, automatique braqué, les deux autres devant. Trop sonné encore, Gallizi avait renoncé au volant.

La voiture démarra en trombe. Après quelques instants, Hubert s’étonna de ne pas avoir été traditionnellement assommé. Ce n’était pas rassurant. Si les autres ne prenaient aucune précaution pour l’empêcher de reconnaître la route suivie, c’est qu’il n’avait aucune chance d’en revenir.

Cette fois, il ne s’en tirerait certainement pas aussi facilement. Ils allaient se méfier, sans lui laisser la moindre chance… Pourquoi n’avait-il pas emmené Zarkho dans son expédition ?

Il s’aperçut bientôt qu’ils se dirigeaient vers Muggia. Allaient-ils à la villa où il avait déjà été conduit, avec Flora Salvore, et d’où il s’était échappé après avoir tué ses trois tortionnaires ? Ce serait drôle.

Ils passèrent en trombe devant l’endroit où Zarkho Solin s’était débarrassé du corps de Richard Schenker. Personne ne l’avait encore retrouvé, celui-là !

Quelques minutes plus tard, la voiture traversa Muggia endormie et les prévisions d’Hubert se trouvèrent réalisées.

Ils laissèrent la voiture dehors. Hubert descendit sous la menace des armes braquées sur lui et entra le premier dans le garage que Binoclard avait ouvert.

Le mobilier n’avait pas changé, mais il y avait encore des taches brunâtres aux places où étaient tombés les deux hommes abattus par Hubert.

Binoclard referma le rideau de fer.

— Comme ça, ricana Gallizi qui avait visiblement repris du poil de la bête, nous serons tout à fait tranquilles.

Hubert se sentait plutôt mal à l’aise. À peine remis du traitement subi vingt-quatre heures plus tôt, il allait falloir remettre ça. Il y avait de quoi vous dégoûter du métier.

Une chose intriguait Hubert depuis quelques instants : personne ne lui reprochait les trois morts dont il était responsable dans cette maison.

Ils ne pouvaient pourtant pas l’ignorer. Flora avait dû les mettre au courant, et ils avaient enlevé les cadavres…

Ils avaient formé un demi-cercle autour de lui et il ne savait trop ce qui était le plus impressionnant, des regards glacés et cruels ou des trois automatiques dirigés vers lui.

— Vous n’êtes pas réjouissants, remarqua-t-il.

Et s’étonna que sa voix fût un peu cassée.

— Attention, recommanda Gallizi aux deux autres.

Hubert se détendit un peu. Ils avaient encore peur de lui et c’était excellent. Autant pour se regonfler lui-même que pour juger de leur état d’esprit, il tapa brusquement du pied en avant et fit : Pschhhh ! comme pour effrayer un chien. Ils eurent un mouvement de recul instinctif et Hubert éclata de rire.

Ils étaient vexés. Gallizi était devenu rouge, assez pour que cela fût visible sur son visage en compote. Ils resserrèrent leur étreinte. Hubert pensa qu’il allait bientôt être obligé de payer. Il ne pouvait se défendre efficacement de trois côtés à la fois.

Il essaya de se déplacer vers la droite pour gagner un angle qui lui aurait offert une meilleure protection. Binoclard, qui tenait l’aile gauche, bondit aussitôt pour lui barrer le chemin. Hubert fonça aussitôt dans l’ouverture…

Un croc-en-jambe de Gallizi lui coupa son élan. Il alla heurter violemment le rideau de fer qui résonna comme un gong.

— Crochet ! cria le directeur de l’« A.V.T. » qui voulait faire preuve d’esprit.

Hubert s’était redressé. Les autres, ayant effectué un mouvement tournant, revenaient vers lui. Il pensa que sa seule planche de salut était de gagner et de franchir la porte de communication avec l’intérieur de la maison. Il connaissait les lieux et cela pourrait l’aider à se tirer d’affaire…

Mais il fallait penser que les types tireraient sûrement dès qu’ils le sentiraient s’échapper.

Il fit semblant de foncer à gauche, feinta aussitôt et partit à droite. Il s’en fallut de bien peu qu’il ne réussît. Une chaise se trouva malencontreusement sur son chemin. Il ne put l’éviter, buta dedans, faillit tomber et trouva Gallizi devant lui en se redressant.

— Ça va comme ça, décida ce dernier. Tu feras ton petit numéro un autre jour.

— Comme vous voudrez, dit Hubert en levant les bras.

Le canon d’un automatique s’appuya durement sur sa colonne vertébrale.

— Il ne faut jamais faire ça, gronda-t-il. Vous devriez le savoir…

Et pour illustrer le reproche, il pivota brutalement sur place en rabattant son bras gauche. Le coup partit, mais l’arme se trouvait déjà suffisamment écartée et ce fut Gallizi qui faillit encaisser.

— Vous voyez, enchaîna gentiment Hubert, comme c’est dangereux.

Et il releva gentiment les bras. Gallizi était devenu pâle, mais cela ne se voyait pas beaucoup sur son visage où toutes les couleurs de l’arc-en-ciel se trouvaient mêlées plus ou moins agréablement. Il se mit à invectiver le maladroit dans sa langue maternelle et Hubert se pourlécha les lèvres de satisfaction.

— Vous devriez m’embaucher comme moniteur, suggéra-t-il, ces petits ont des dons, mais ce qui leur manque, c’est la technique. S’ils continuent comme ça, ils seront morts avant de l’avoir acquise…

Gallizi semblait réellement fâché.

— Ça suffit comme ça, grinça-t-il. Mettez vos mains derrière le dos et laissez-vous attacher, sinon je vous casse les deux jambes avec ça.

Il agita son pistolet.

— O.K.

Hubert obéit. Binoclard s’occupa de le ficeler. Il prit soin de gonfler ses poignets et de tirer au maximum pour garder une chance de se libérer si se présentait une conjoncture favorable.

— Assieds-toi là-dessus, commanda Gallizi.

Il se laissa tomber sur la chaise de fer qu’on lui offrait. Binoclard reprit son travail de saucissonneur. Bientôt, Hubert se trouva dans l’impossibilité absolue de remuer autre chose que les orteils.

Et les réjouissances commencèrent. À coups de poing, à coups de pied, on lui cogna dessus. Gallizi, qui avait de la rancune, se montrait le plus méchant. Hubert, ayant fermé les yeux, encaissait le mieux qu’il pouvait. Tout son corps n’était plus qu’un nid de douleur. Il avait une tête grosse comme le monde et ces salauds allaient la lui faire éclater.

— Des hors-d’œuvre, précisait Gallizi d’une voix sifflante. Rien que des hors-d’œuvre.

C’était charmant.

Ils s’arrêtèrent enfin. Quand ils furent vraiment fatigués.

— Ça fait trente-cinq minutes ! constata fièrement le Binoclard.

Hubert n’était plus qu’une loque. À demi inconscient, il entendit Gallizi lui expliquer que ces « hors-d’œuvre » n’avaient eu pour but que de l’assouplir un peu et que le gros œuvre allait maintenant suivre. Et c’était à partir de là que lui, Gallizi, posait des questions.

— Tu vas d’abord nous dire pour qui tu travailles.

— Je vous emmerde, murmura Hubert.

— Tu as tort. On va te découper en lanières jusqu’à ce que tu deviennes poli, obéissant…

Binoclard sortit quelque chose de sa poche et l’ouvrit lentement sous le regard brouillé d’Hubert qui conservait cependant assez de lucidité pour reconnaître un rasoir.

— Tu vois ce que c’est ?

Hubert sentit sa peau se hérisser et décida qu’il était temps, vraiment temps, de mettre les pouces. Ou de faire semblant…

— Bon Dieu ! vous ne ferez pas ça ! protesta-t-il d’une voix décomposée.

— On va se gêner, ricana Gallizi.

Avec une sorte de joie sadique, Binoclard affûtait la lame sur la paume calleuse de sa main gauche. Pscht ! pscht ! pscht ! pscht !…

— Arrêtez ! supplia Hubert. Je préfère parler.

Il y eut un silence. Les trois hommes semblaient regretter de n’avoir plus besoin d’insister.

— On t’écoute. Pour qui travailles-tu ?

— Pour les Yougoslaves, répondit Hubert.

— Ah ! fit Gallizi sans paraître autrement surpris. Et comment ça se fait ? Tu es américain…

— Oui, mais j’ai eu des ennuis dans mon pays et… il faut bien vivre.

— Hon ! Hon ! Quel genre d’ennuis ?

Hubert hésita. L’autre appuya :

— Allons !

Le rasoir ouvert s’agita.

— J’étais dans la police… Inspecteur, à la New Orléans. J’ai été révoqué et condamné pour trafic d’influences. Puis la commission sénatoriale s’est intéressée à moi, parce que j’avais eu des relations avec des organisations progressistes. J’ai pu sortir à temps, par le Mexique…

— On vérifiera, dit Gallizi.

Hubert retint un sourire. S’ils voulaient vérifier, cela demanderait longtemps et il espérait bien leur avoir échappé d’ici là.

— Parle-nous un peu de tes activités présentes, reprit Gallizi. Depuis combien de temps es-tu à Trieste.

— Cinq ou six jours.

— Quelle était ta mission ?

— M’occuper de vous, tout savoir sur vos activités et obtenir si possible la liste des membres de votre réseau.

— Qui t’a chargé de cela ?

Hubert soupira.

— J’ai soif, se plaignit-il. Donnez-moi à boire.

Binoclard répliqua :

— Quand tu auras vidé ton sac.

Hubert ricana douloureusement.

— Vous êtes dingues, le rasoir suffit comme moyen de pression.

Gallizi intervint.

— Il a raison. Va lui chercher à boire.

Binoclard s’éloigna en grommelant. Hubert profita de la pause pour mettre un peu d’ordre dans ses idées. Il fallait que son histoire fût plausible, c’était essentiel, et il fallait aussi qu’elle les amène à lui laisser la vie sauve, au moins pendant un temps.

Il vida avec délectation le verre d’eau fraîche que Binoclard avait apporté. Gallizi lui laissa encore quelques secondes avant de reprendre :

— Qui t’a chargé de cette mission ?

— Le colonel Kuntz, à Belgrade.

Gallizi fronça les sourcils. Le nom ne lui disait rien, et pour cause.

— Kuntz ? répéta-t-il. Tu es sûr ?

— Je le connais sous ce nom-là, répliqua Hubert. Je ne garantis pas que ce soit le vrai.

— Comment est-il ?

Hubert inventa un signalement qui pouvait convenir à des tas d’autres gens.

— Où l’as-tu rencontré ?

— Il est venu me trouver dans ma chambre, au Majestic.

— Avec qui as-tu pris le contact, à Trieste ?

Hubert baissa la tête et murmura :

— Je ne puis vous le dire.

Certain que Gallizi était parfaitement au courant de ses relations avec Zarkho Solin, c’était à partir de cette certitude qu’il avait bâti son histoire yougoslave.

Gallizi se mit à rire. Binoclard poussa derechef la lame du rasoir vers le visage en compote d’Hubert qui eut un mouvement de recul sincèrement horrifié. La vue d’un rasoir lui avait toujours produit le même effet de terreur physique intolérable.

— Zarkho Solin, lâcha-t-il.

— Je le savais, dit Gallizi. Quelle adresse ?

Là, il se fichait du monde. Ou, plus exactement, il continuait à se ficher du monde. Il ne pouvait ignorer l’adresse du Yougoslave, puisqu’il y avait fait déposer Richard Schenker, moribond. Hubert lui donna ce qu’il demandait. Très sérieusement. Gallizi prit note.

— Tordant, apprécia Hubert.

— Pardon ? fit l’autre.

— Rien. Je disais que vous ne l’y trouverez pas. Zarkho ne rentre plus chez lui depuis quelques jours, depuis qu’il a eu une descente de police.

Gallizi parut médiocrement intéressé. Il dit simplement :

— Vous allez nous conduire à lui.

— N’y comptez pas.

Un sourire cruel retroussa les lèvres minces du Roumain.

— J’y compte bien au contraire, à moins que vous ne désiriez quelques petites entailles ?

La lame du rasoir se rapprocha de nouveau dangereusement. Sans être obligé de se forcer, Hubert changea de couleur. Cette lame lui donnait la chair de poule.

— Je suis un spécialiste du découpage des paupières, indiqua Binoclard d’une voix zézayante. Vous ne sentez rien, mais après vous ne pouvez plus jamais dormir de votre vie… Bien sûr, puisque vous ne pouvez plus fermer les yeux ! Hihihihihi !

Il en riait aux larmes, ayant vraiment l’air de trouver ça très drôle. Hubert avala péniblement une salive réticente et capitula.

— O.K. J’ai rendez-vous à dix heures avec lui, au San Marco.

Gallizi secoua lentement la tête.

— Il nous le faut maintenant.

Hubert lui lança un regard terrorisé.

— Je ne sais vraiment pas où le joindre. Nous avons jugé plus prudent de nous séparer, à cause de la police.

Le rasoir approcha encore. Hubert rejeta sa tête en arrière. La sueur coulait sur son visage. Un picotement intolérable fouillait ses blessures.

— Nous en reparlerons sérieusement tout à l’heure, coupa Gallizi. Explique-moi maintenant pourquoi vous vous intéressiez tant à Flora ?

Hubert ne fit aucune difficulté pour répondre.

— Parce qu’elle nous semblait offrir une prise facile au chantage.

— Pourquoi ?

— À cause de ses relations avec Schenker.

Hubert espérait de toutes ses forces que Flora n’avait pas commis la sottise de parler du code. Tant que le mot ne serait pas prononcé, tous les espoirs seraient permis…

— Elle a marché, bien sûr.

Hubert trouva une réponse d’une impeccable logique.

— Non. Nous sommes arrivés trop tard, vous étiez déjà au courant, elle se foutait pas mal qu’on aille tout vous raconter.

— Comment avez-vous été mis au courant de son départ sur le bateau ?

— Je n’en sais rien. C’est Zarkho qui l’a appris, par un de ses informateurs, je suppose. Moi, je ne suis là que depuis quelques jours et Zarkho ne m’a mis en relation avec personne, bien entendu.

C’était une précaution admissible. Gallizi ne fit aucune objection.

— Pourquoi Olivia Schenker vous aidait-elle ?

— C’est nous qui l’avons approchée. Pour se venger de son mari qui la trompait avec Flora, elle a marché.

— Et Schenker, qu’est-ce qu’il est devenu ?

Hubert le regarda.

— Vous me faites rigoler, dit-il. C’est vraiment très drôle.

Il ne put voir la réaction de Gallizi parce que la lumière s’éteignit à cet instant précis. Les trois hommes jurèrent avec un bel ensemble. Hubert pensait qu’il aurait pu profiter de la conjoncture s’il n’avait été pareillement ficelé. Si seulement la panne s’était produite une demi-heure plus tôt !

Deux lampes de poche s’allumèrent en même temps. Gallizi donna un ordre à Binoclard qui se dirigea vers la petite porte de communication et disparut.

Le temps passait. La lumière ne revenait pas. Binoclard non plus. Impatienté, Gallizi expédia l’autre dans la même voie.

— J’espère que vous me serez reconnaissant de vous livrer Zarkho, dit Hubert.

Le Roumain parut surpris.

— Reconnaissant ? Pourquoi ?

— Dame ! fit Hubert. Après ça, je serai brûlé, il faudra bien que je file… le plus loin possible.

— Nous verrons ça, répliqua l’autre sans se compromettre.

Hubert ne dit plus rien. Il avait lancé l’idée d’une possible collaboration. Il n’y avait plus qu’à attendre. Ça marcherait ou ça ne marcherait pas… On verrait bien.

Gallizi tenait sa lampe braquée assez bas et les pieds d’Hubert se trouvaient exactement au centre d’une surface de lumière ronde. Depuis longtemps, Gallizi avait remis son arme dans sa poche…

Ils entendirent une sorte d’éclat de voix, assez bizarre, suivi d’un choc sourd. Puis le claquement d’une porte… Hubert se demanda si Gallizi sentait comme lui quelque chose d’insolite. Il n’eut pas le temps de trouver la réponse. La lumière revint subitement et une voix impérieuse ordonna :

— Les mains en l’air, Gallizi !

La tête de Gallizi ! Hubert buvait du petit lait. Il ne voyait pas encore le nouveau venu, tournant le dos à la porte, mais il était tout prêt à le trouver sympathique.

Éminemment sympathique.

D’autres pas résonnèrent.

— Qui êtes-vous ? questionna Gallizi qui reprenait son sang-froid.

— Commissaire Barzano, de la police.

« Merde ! » pensa Hubert. Il allait sortir d’un ennui pour plonger dans un autre.

Deux hommes vinrent désarmer Gallizi et lui passer les menottes.

— Enlèvement, coups et blessures, séquestration, votre compte est bon, jubila le commissaire. Vous auriez dû penser qu’on ne vous avait relâché que pour vous suivre…

Gallizi rejeta sa tête tuméfiée en arrière.

— Je n’ai rien à dire.

Le commissaire parut découvrir Hubert.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il.

— Je n’en sais rien, répondit Hubert. Ce monsieur était justement en train de vouloir me le faire dire…

Le policier prit un air entendu.

— Ah ! Ah ! Je vois.

Hubert se trouva détaché, mais il avait déjà formé un plan. Gagner du temps… Gagner du temps… Et en aucun cas ne se laisser emmener au siège de la police. Il essaya de se mettre debout et s’écroula d’un bloc, feignant l’évanouissement.

— Le pauvre type a l’air rudement mal en point, constata le commissaire. On va l’emmener à l’hôpital…

« O.K. », pensa Hubert.


CHAPITRE IX

Hubert trouvait que le commissaire Barzano ressemblait à Mendès France, l’intelligence en moins bien entendu. Mais, dans son genre, il était assez obstiné et tout juste assez futé pour n’être pas inoffensif.

Hubert, dont la tête disparaissait sous un amoncellement de pansements, n’avait rien trouvé de mieux pour échapper à des questions un peu trop précises, que de jouer les abrutis. Dame, avec tous les coups qu’il avait reçus sur la tête !

Le commissaire Barzano insistait lourdement :

— Voyons, mon cher monsieur, vous devez tout de même bien vous souvenir de votre nom ?

— Non, vraiment pas, répliqua Hubert. Ça me reviendra sûrement… Un peu de patience, commissaire.

Une très légère crispation spasmodique agitait le coin droit de la bouche du policier. C’était le seul signe de nervosité qu’il offrait et son effort devait être grand pour garder le calme olympien qu’il affectait. Il se leva, ouvrit la porte.

— Avanti.

La signora Ursula Orsi entra. Hubert fit une grimace, purement morale. Le commissaire était sur la bonne piste. Mauvais, très mauvais.

— Le reconnaissez-vous ? demanda le policier à la femme.

Elle le regarda, visiblement étonnée, puis explosa :

— Comment voulez-vous que je le reconnaisse avec tous ces trucs qui lui cachent la figure ! Vous vous moquez de moi ! Faire déranger une pauvre vieille pour rien, c’est scandaleux, tiens !

Elle était furieuse. Le commissaire courba l’échine.

— Sa voix ? insista-t-il.

— Hé ! Faites-le parler.

Hubert se prêta au jeu de bonne grâce. Sa bouche enflée par les coups déformait sa voix.

— Bonjour, madame, dit-il. Je me demande bien pourquoi le commissaire vous a fait déranger… Mais, je suis ravi de vous connaître.

Elle lui sourit.

— Tout ce que je peux dire, enchaîna-t-elle, c’est que c’est un garçon bien élevé.

— Et l’autre ? s’enquit le commissaire.

— L’autre aussi était bien élevé. Je ne pourrais pas dire le contraire.

C’était un peu mince pour une identification. Le policier n’insista pas. Il ouvrit un placard, appela la femme.

— Signora… Venez voir ses vêtements. Regardez-les bien avant de décider si vous les reconnaissez ou non.

Hubert se mit à rire intérieurement. Il avait changé d’habits depuis sa visite à la signora Orsi et de toute façon ceux-là étaient en si piteux état que même si elle les avait vus auparavant…

Ce fut d’ailleurs exactement ce qu’exprima la signora Orsi, en termes plutôt vifs, au malheureux policier. Après quoi, elle salua Hubert avec beaucoup de sympathie, le plaignant visiblement d’être en butte aux entreprises d’un pareil individu, puis sortit avec toute sa dignité.

Barzano flanqua la porte derrière elle, furieux. Un silence s’établit dans la chambre, se prolongea. Puis le policier demanda rageusement :

— Vous ne voulez toujours rien dire ?

— Je ne me souviens de rien, rectifia gentiment Hubert. Je serais ravi de vous aider. Vous m’êtes très sympathique et je suppose que vous m’avez sauvé la vie… Ce sont sans doute tous ces coups que j’ai reçus sur la tête. Le médecin dit qu’il n’y a rien de cassé, alors ça reviendra sûrement.

Le commissaire alluma une cigarette d’une main tremblante. Hubert lui rappela doucement :

— C’est interdit de fumer… Je suis navré.

Le policier écrasa la cigarette à peine allumée sous son talon. Hubert suggéra soudain :

— Mais, j’y pense, pourquoi ne pas demander à ces individus qui m’avaient enlevé ? Ils doivent bien savoir qui je suis, eux ?

— Ils prétendent que non. D’ailleurs, ils vous ont corrigé pour vous le faire dire.

— Eh bien, dit Hubert sans laisser percer la moindre ironie, on peut dire qu’ils ont bien réussi !

Le commissaire remit son chapeau, attrapa son imperméable qu’il avait déposé sur une chaise en entrant.

— Je m’en vais, annonça-t-il. Je reviendrai demain.

— Bonsoir, commissaire. Je suis vraiment navré.

L’autre sortit sans rien ajouter.

Hubert cessa aussitôt de rire, conscient de se trouver dans un fichu pétrin. Barzano était sur la piste, et sur la bonne. Avant vingt-quatre heures, s’il connaissait son métier, il aurait découvert assez de choses pour inculper Hubert d’un certain nombre de délits, peut-être même d’un certain nombre de crimes.

Il fallait donc aviser, et faire vite. Le premier objectif devait être de jouer la fille de l’air.

Il y avait un carabiniere dans le couloir, devant la porte. La fenêtre n’était pas gardée, ni grillagée, mais la chambre était au troisième étage et Hubert ne pouvait tenter un pareil exploit dans sa condition physique. Il fallait donc neutraliser le carabiniere.

Hubert se mit à échafauder des plans. Le moment propice pour une évasion était évidemment la nuit, le milieu de la nuit, vers trois heures du matin, alors que la fatigue l’emporte sur la vigilance des gardiens. Hubert était-il encore assez fort pour assommer un homme ? En se servant d’une chaise, peut-être… Il y en avait une dans la pièce, une belle, en fer.

L’infirmier entra. Hubert lui trouvait une sale tête. Il avait d’ailleurs une prévention naturelle contre les infirmiers, estimant que c’était là une profession essentiellement féminine.

— Ça va ? demanda l’homme, refermant la porte.

— Ça va très bien, répliqua Hubert. Et vous ?

Le bonhomme avança. Il avait la cinquantaine bien tassée, un regard lubrique sous les sourcils trop épais. Il se pencha pour arranger les oreillers et murmura :

— Ne vous en faites pas, l’ami. On s’occupe de vous.

Hubert le regarda, incrédule. L’autre précisa.

— Cette nuit, à deux heures.

Il se redressa et repartit en chantonnant :

 

Oh, Dio del cielo,

Se fossi una rondinella,

Vorrei volare

Vorrei volare

Vorrei volare…

 

Hubert consulta le cadran lumineux de sa montre. Deux heures et quart. On ne pouvait pas appeler ça de l’exactitude. Il se remit à ronger son frein.

Un bruit dans le couloir le fit se redresser sur son lit. Dans son excitation, il oubliait ses douleurs. Le bruit ne se renouvela pas. Tout était tranquille, trop tranquille.

Il décida brusquement de se lever et d’agir lui-même. Il ne pouvait rester toute la nuit à attendre comme ça, il ne savait quoi.

Il repoussa les draps, se laissa glisser en bas du lit. Les piqûres qu’on lui avait faites pour l’empêcher de trop souffrir l’avaient complètement ramolli. Ses jambes étaient en coton et une vague envie de vomir lui triturait l’estomac.

Il marcha lentement vers l’armoire. La petite veilleuse, au plafond, éclairait suffisamment. Il sortit ses vêtements, entreprit de s’habiller. Si on le surprenait, il ferait l’idiot. Il s’imagina pleurnichant dans le giron du carabiniere : « Je veux retourner chez maman, je veux retourner chez maman… » et ne put s’empêcher de rire.

Il venait d’enfiler à grand-peine son pantalon quand la porte s’ouvrit avec lenteur… Il se figea, retenant son souffle. Si c’était le carabiniere venant s’assurer de la présence de son prisonnier, tout était fichu…

Non, c’était l’infirmier. Hubert reconnut son profil dans le pan de lumière tombant du couloir. L’homme s’était immobilisé, surpris de trouver le lit vide. Hubert siffla doucement. L’infirmier tourna la tête vers lui, l’aperçut, entra, referma derrière lui.

— Je suis en retard, dit-il à voix basse.

— Plutôt, répondit Hubert. Cinq minutes de plus et vous ne trouviez plus personne.

— Ce foutu carabiniere ne voulait pas s’endormir…

— Comment ça ?

— Je lui avais mis un léger soporifique dans son vin. Pas trop fort, qu’il croie s’être endormi naturellement…

Il aida Hubert à finir de s’habiller.

— Ça va ?

— C’est plutôt mou, répondit Hubert.

L’homme lui donna quelques pilules de benzédrine. Hubert en avala deux sur-le-champ.

— Programme ? questionna-t-il.

— Une voiture vous attend en bas.

— Qui a organisé ça ?

L’infirmier gloussa.

— Vous ne vous en doutez pas ? C’est une signora ! Une signora !

L’eau lui en venait à la bouche et il décrivait avec ses mains de fascinantes rondeurs.

— O.K., fit Hubert renonçant à comprendre. Allons-y.

— Doucement, recommanda l’autre. Suivez-moi et pas un mot. Si on nous surprend, je vous ai rattrapé dans les couloirs et je vous ramène à votre chambre, bien gentiment.

— D’accord, répliqua Hubert et je dis à tout le monde que je voulais retourner chez ma mère.

L’infirmier gloussa.

— Me faites pas rire, protesta-t-il, vous allez tout faire rater.

Il retourna à la porte, l’ouvrit avec précaution, passa la tête dans le couloir, fit un signe de la main vers Hubert, l’invitant à venir.

Ils quittèrent la chambre, Hubert ayant refermé. Assis sur une chaise métallique, le carabiniere ronflait, avec une certaine distinction. Ils passèrent sans bruit devant lui, l’un guidant l’autre. Hubert avait de grosses difficultés à marcher normalement. Les articulations de ses genoux cédaient presque à chaque pas et il manquait tomber. Ils prirent un ascenseur qui les descendit au rez-de-chaussée. Tout se passait bien, presque trop bien.

L’infirmier entraîna Hubert dans un long couloir mal éclairé, un couloir interminable. Jusque là, ils n’avaient rencontré personne. Pourtant, il devait bien y avoir des services de garde, des allées et venues.

Ils atteignirent enfin le bout du couloir. Hubert transpirait abondamment, il en voulait à l’infirmier de n’avoir pas pensé à lui donner la benzédrine plus tôt. Il fallait compter un quart d’heure avant d’en ressentir les effets…

Le type ouvrit une porte, l’air froid les enveloppa aussitôt.

— Attention à la marche, souffla l’infirmier.

Ils sortirent dans une cour intérieure. Il y avait de la lumière à une fenêtre du troisième étage. Le ciel était sombre, menaçant. Le vent soulevait des tourbillons de poussière.

Ils traversèrent la cour en diagonale. L’infirmier sortit une clé de sa poche, ouvrit une petite porte en fer qui grinça sur ses gonds, regarda dehors.

— La voiture est là, annonça-t-il, vous pouvez y aller. Bonne chance et… si vous êtes repris vous ne me connaissez pas.

— Vous savez bien que je suis amnésique, répondit Hubert. Je ne me souviens jamais de rien.

L’autre se remit à rire.

— Bon voyage.

— Merci, dit Hubert. Mes amitiés chez vous.

Il se retrouva sur le trottoir d’une rue étroite et pavée. La porte de fer se referma derrière lui. Il entendit la clé tourner dans la serrure. Un bref appel de phares l’attira vers la droite. Il reconnut la vieille Fiat de Zarkho et monta sans perdre de temps.

Ce n’était pas le Yougoslave. Il resta muet de surprise, le temps que la voiture démarrait, et dit enfin :

— Je te croyais morte.

Olivia Schenker se mit à rire.

— Tu vois, je suis bien vivante.

Elle prit un virage sur les chapeaux de roue, écrasa l’accélérateur. Elle semblait savoir où aller.

— Si tu m’expliquais ?

Elle remua sur le siège et répondit :

— J’ai payé cinq cent mille lires à l’infirmier.

C’était, bien sûr, un renseignement intéressant, mais pas exactement le but de sa question. Encore qu’il se demandait où elle avait bien pu trouver une pareille somme.

— Comment se fait-il qu’ils aient annoncé ta mort ?

Les rues étaient désertes. Elle fonçait comme un champion du volant et ne s’en tirait pas trop mal sur la chaussée humide. Il s’aperçut bientôt qu’elle avait pris la direction de l’ouest.

— Ils se sont trompés, répondit-elle enfin. Je suppose qu’il s’agissait de Flora Salvore et qu’elle avait sur elle des papiers à mon nom.

— Le passeport était resté à l’appartement de Contrada del Corso, objecta-t-il, et c’est toi qui l’as emporté.

Elle protesta avec vigueur.

— Moi ? Tu es fou ! Et puis, qu’est-ce qui te prouve qu’elle n’avait pas d’autres papiers à mon nom, hein ?

Hubert réfléchit quelques instants. Ce n’était pas impossible, bien sûr. Et il était parfaitement plausible que la femme poignardée sur la corniche fût bien Flora Salvore. C’était même ce qu’avait cru Hubert jusqu’au moment où il avait entendu les actualités de la radio.

— Où est Zarkho ? demanda-t-il.

— Je n’en sais rien, et je ne tiens pas à le savoir.

— C’est pourtant bien sa voiture ?

— Oui.

— Et alors ?

Elle hésita quelques secondes avant d’expliquer :

— Quand tu m’as laissée seule avec lui dans l’appartement, il a essayé de me violer. J’ai pu lui échapper et je me suis sauvée… Et j’ai pris sa voiture. J’étais bien certaine qu’il ne porterait pas plainte.

Pourquoi le Yougoslave ne lui avait-il pas dit ensuite que sa voiture avait disparu ?

— Où as-tu été ?

— Chez des amis.

— À Trieste ?

— Oui. Je ne t’en dirai pas davantage, ils m’ont fait jurer le secret.

C’était bien commode.

— Pourquoi m’as-tu fait évader ?

Elle répliqua d’un ton net.

— Maintenant, je suis ta femme.

Hubert sentit ses cheveux se hérisser sur son crâne.

— Sans blague ! fit-il. Parce qu’on a couché ensemble ? Tu crois au père Noël !

Elle resta silencieuse un instant. La voiture filait maintenant dans Barcola, en direction de Miramare.

— Je comprends tes scrupules, dit-elle enfin. Mais moi, je me considère comme ta femme. Je t’aime.

« Eh bien ! pensa Hubert, me voilà dans de beaux draps ! »

— C’est très gentil, répondit-il, mais moi je te mentirais en affirmant la même chose.

— Tu me désires.

— Oui, c’est vrai. Mais le désir et l’amour, ça fait deux.

— L’un permet d’attendre l’autre.

— C’est encore vrai, mais je suis bien trop pressé.

Elle conduisait légèrement penchée en avant, les mains basses sur le volant. Après un temps, elle reprit :

— Je vais te proposer un autre arrangement. Mettons de côté mes sentiments personnels… Je t’ai rendu un grand service en te faisant évader, hein ?

— Certainement, dit Hubert. Qu’est-ce que tu veux en échange, à part devenir ma femme ?

— Je veux que tu me fasses obtenir un visa pour les États-Unis et du travail là-bas.

— Ce n’est pas impossible, répliqua Hubert.

— Il faut que je sois fixée maintenant.

Il y avait une menace dans sa voix. Hubert ne s’y trompa pas.

— Sinon ?

— Sinon, je te ramène aux flics.

Il se mit à rire.

— Tu vas un peu vite. Il faudrait que je te laisse faire…

— Tu n’es pas armé, riposta-t-elle. Moi, je le suis.

Il siffla longuement, admiratif.

— Eh bien, nous voilà loin des serments d’amour.

— Je regrette, murmura-t-elle d’une voix toujours terriblement décidée, c’est toi qui m’obliges à cela.

— C’est promis, dit-il, tu auras ce que tu veux.

— Si tu ne tiens pas ta promesse, riposta-t-elle, je te tuerai.

— C’est d’accord, mais tu m’accorderas une dernière nuit d’amour avant. Et puis à l’aube, pendant que je dormirai, épuisé, tu me revolveriseras. Pan !

— Non, je te réveillerai avant. Je veux que tu te sentes mourir.

— D’accord. Tu es trop mignonne, je ne veux rien te refuser. Où allons-nous, de ce train d’enfer ?

— À Venise.

Il s’étonna :

— Pourquoi Venise ?

— Deux bateaux de guerre américains y sont actuellement en visite. J’ai pensé que nous pourrions nous y réfugier pour échapper à la police italienne.

Hubert la regarda avec amusement. Comme la plupart des femmes, elle organisait tout de la façon qui l’arrangeait, sans se soucier des possibilités.

— Allons pour Venise !

Ils passèrent l’endroit où Flora Salvore avait dû se faire tuer, avec dans son sac des papiers au nom de Mme Schenker. Il ne dit rien. À la sortie du virage qui suivait, Olivia fut obligée de freiner brutalement pour éviter un grand chien famélique qui traversait sans se presser. La force d’inertie sortit de sous la banquette un journal qui vint toucher les pieds d’Hubert. Il le ramassa, demanda :

— Il est d’aujourd’hui ?

— Oui.

Il ouvrit la boîte à gants, y découvrit une lampe de poche qu’il alluma pour lire. La mise à sac de l’appartement de Contrada del Corso figurait en première page, avec une suite en dernière. Hubert parcourut rapidement l’article. Et, soudain, ses yeux brillèrent, il retint son souffle…

« … Un des seuls objets intacts est une statuette de jade que le commandant Orsi avait ramenée d’un voyage en Chine. Une réputation maléfique s’attache à ce genre de statuettes dont certaines seraient faites de sulfure d’arsenic. Elles sont extrêmement rares et quelques exemplaires seulement sont connus dans le monde entier.

« Elles sont généralement percées d’un trou dans le dos. Ce trou, servait, dit-on, à dissimuler une poudre d’arsenic que les mandarins grattaient de l’ongle au-dessus de la tasse de thé qu’ils offraient à leurs ennemis.

« Ces étranges statuettes sont connues des collectionneurs sous le nom de « Quantine des Sept Félicités ».

QUANTINE… QUANTINE… QUANTINE… Le mot magique tournait dans la tête d’Hubert. « Dans la Quantine… chez Flora. » Tout, maintenant, devenait clair. Hubert avait cherché une cantine, comme n’importe qui aurait fait à sa place.

« Un agent secret devrait vraiment tout savoir », pensa-t-il. Et il ordonna d’un ton sans réplique :

— Lève le pied, chérie. On fait demi-tour.

Elle obéit instinctivement, mais protesta :

— Quoi ? Tu es fou !

— On retourne à Trieste, insista-t-il.

— Mais pourquoi faire ?

Devait-il le lui dire ? Il réfléchit rapidement. S’il se taisait, elle devinerait certainement et Dieu savait ce qui pourrait ensuite lui passer par la tête.

— Je sais où est le code.

Elle freina sérieusement.

— Tu sais quoi ?

— Je sais où est le code. Je viens de l’apprendre maintenant.

Elle relâcha le frein. La voiture continua en roue libre.

— Si c’est en lisant le journal, il y en a d’autres qui ont dû le savoir avant toi. C’est une édition du matin. Tu as une journée de retard.

Il secoua sa tête bandée.

— Non. Tu vas comprendre… Avant de mourir ton mari m’avait dit : « Dans la Quantine, chez Flora ». J’ai cru qu’il s’agissait d’une malle, mais il voulait parler de la statuette qui se trouvait sur la commode, dans le salon. Tu te souviens ?

— Oui, dit-elle. Maintenant, j’y suis.

Elle arrêta la voiture.

— Tu crois que c’est prudent de retourner ?

Il explosa :

— Prudent ou pas, je retourne. Tu ne te figures tout de même pas que je me serais donné tout ce mal, que j’aurais encaissé tout ça pour des prunes ? Allez, hop !

Elle voulut savoir l’heure, constata qu’il était tout juste un peu plus de trois heures et murmura :

— J’espère que nous pourrons repartir avant le jour.

— Nous en avons pour une heure, dit Hubert. Peut-être même pas…

Elle manœuvra pour reprendre la direction de Trieste et repartit en trombe. Hubert relut l’article qui l’avait mis sur la piste. Il n’y avait pas de doute, la vérité était là. Il ne put s’empêcher de rire amèrement à l’idée qu’ils avaient tout démoli, tout cassé autour de la statuette maudite gardant jalousement son secret…

Ils repassèrent à l’endroit où l’on avait retrouvé la femme morte, poignardée. Hubert chercha dans le journal, trouva un article consacré au fait. Le reporter indiquait que le sac de la victime contenait un passeport au nom de Mme Olivia Schenker, muni d’un visa pour le Venezuela, et un billet valable pour deux passages maritimes à destination de Caracas.

C’était donc bien les documents contenus dans l’enveloppe jaune qui avaient été trouvés en possession de la morte…

Zarkho avait approuvé l’idée d’Olivia prenant l’enveloppe sous le tapis de l’escalier principal, en partant. Mais Olivia prétendait s’être enfuie par l’escalier de service…

On pouvait évidemment penser que Flora, revenant à la charge, avait vu le Yougoslave cachant les papiers et attendu qu’il fût rentré dans l’appartement pour s’en emparer… Mais c’était impossible, parce que pendant le temps où cela aurait pu se passer, Hubert se trouvait avec Flora dans l’appartement de Gallizi.

La benzédrine faisait maintenant de l’effet. Il se sentait relativement en forme. Son esprit surtout fonctionnait bien. Il n’aurait pu encore en dire autant de ses muscles. De toute façon ce n’était pas une heure pour réfléchir à des problèmes aussi compliqués, dont il se moquerait bien, d’ailleurs, s’il mettait la main sur le code. Savoir qui avait tué qui et pourquoi serait alors le cadet de ses soucis !

Ils atteignirent Contrada del Corso en un temps record. À cette heure de la nuit la circulation était nulle et il était impossible de foncer dans les rues comme sur une autostrade. Ils descendirent ensemble. Hubert n’avait aucune idée sur la façon dont ils allaient pénétrer dans l’appartement. Olivia, le voyant hésiter, annonça :

— Si c’est une clé que tu veux, j’ai encore celle de la porte de service.

Ils passèrent par là. L’immeuble était silencieux, obscur. Hubert éclairait les marches avec la lampe trouvée dans la boîte à gants de la voiture.

Ils entrèrent sans difficulté. Olivia, qui était partie avant les grandes opérations, ne put retenir quelques exclamations, admiratives autant qu’indignées, au spectacle qu’offrait maintenant l’appartement.

— C’est du vandalisme ! murmura-t-elle.

Ils gagnèrent péniblement le salon. Hubert braqua sa lampe vers l’endroit où il avait laissé la statuette : sur un coin de la cheminée dont le tablier de marbre avait préalablement sauté.

La statuette n’était plus là.

Hubert éprouva un curieux pincement au cœur.

Olivia, qui avait deviné, suggéra :

— La bonne femme a dû l’emporter chez elle.

Hubert secoua négativement la tête.

— Non, si tu avais lu l’article, tu saurais qu’elle en avait peur. Elle a déclaré au reporter que pour rien au monde elle ne voulait la garder près d’elle et qu’elle était même disposée à la vendre…

— Alors, un antiquaire se sera présenté.

— Ce serait bien notre veine.

Il promena autour d’eux le faisceau lumineux de la lampe, puis marcha précautionneusement vers l’entrée. Là, une surprise l’attendait.

Le corps était sur le ventre, en travers du vestibule, la tête dans la cuvette du porte-parapluies. Hubert approcha, éclaira… Olivia qui avait suivi ne put s’empêcher de crier.

— Chut ! gronda Hubert.

La partie postérieure du crâne était complètement défoncée. Les cheveux étaient tout englués de sang. La signora Ursula Orsi avait dû être tuée sur le coup.

Sûrement.

— Quelqu’un est venu chercher la Quantine pendant qu’elle se trouvait là, dit Hubert en se relevant. Et ce quelqu’un ne voulait pas laisser de témoin derrière lui.

Par acquit de conscience, il procéda tout de même à une visite minutieuse de tout l’appartement saccagé. Sans résultat. Il décida :

— En route, nous ne pouvons pas rester ici.

Ils repartirent par où ils étaient venus. En bas, Hubert annonça :

— Je prends le volant.

Elle protesta faiblement :

— Tu es trop fatigué, voyons.

Il ne répondit même pas, s’installa, attendît qu’elle fût montée de l’autre côté et ferma la portière en démarrant brutalement.

— Où allons-nous ? questionna-t-elle après vingt secondes, voyant la direction qu’il prenait.

— Prendre congé d’un ami.

— De Zarkho ?

— Oui.

— C’est de la folie, dit-elle avec une soudaine véhémence. Il doit être recherché, lui aussi. Nous allons tous nous faire arrêter…

Il fonçait, sans répondre.

— Arrête ! Laisse-moi ici, n’importe où. Je regrette de t’avoir fait évader ! Je regrette !

— Eh bien, moi, je ne regrette rien, riposta durement Hubert. Et je te prierai poliment de ne plus me casser les pieds avec tes histoires. Tu suis le mouvement, un point c’est tout.

Elle respira profondément, l’air siffla entre ses dents.

— Prends garde, fit-elle. Je suis…

Il la coupa :

— Tu es armée et je ne le suis pas, je sais. Justement, nous allons remédier à ça.

Il tendit la main vers elle.

— Passe-moi ton arme.

— Ah ! non !

Il répéta d’une voix glacée.

— Passe-moi ton arme, chérie, avant que je ne me fâche.

Elle céda du terrain.

— Qu’est-ce que tu veux en faire ?

— Rien pour l’instant. Mais si tu veux voir Venise avant le jour, il vaut mieux me donner les moyens d’y arriver.

Elle ne répondit pas tout de suite. Il allait se fâcher quand elle annonça précipitamment :

— Je veux bien, mais à condition que tu ne m’emmènes pas chez Zarkho.

Elle semblait avoir réellement peur du Yougoslave.

— O.K., accepta-t-il, tu resteras dans la voiture. Comme la première fois.

Elle se souleva en pivotant sur elle-même et fouilla dans un sac de voyage qui se trouvait sur la banquette arrière.

— Tiens, dit-elle en se laissant retomber sur le siège.

Il prit l’arme. C’était encore un Beretta, 9 mm. Ces gens-là devaient avoir un contrat avec la maison. Il l’empocha et demanda :

— Montre-moi l’autre.

Elle questionna d’une voix étranglée :

— Quel autre ?

— Celui que tu as dans ton sac à main.

— Dans mon sac à main ?

— Oui. Je ne suis pas tombé de la dernière pluie, chérie. Dans une histoire comme celle-là, quand on promène une arme dans sa valise, c’est toujours un secours…

Elle se carra dans son coin.

— Je ne te le donnerai pas, grinça-t-elle. Et n’essaie pas de me le prendre.

Il se mit à rire, lui tapota gentiment la cuisse.

— Je n’en ai pas l’intention, chérie. Nous sommes alliés, pour le meilleur et pour le pire. Venise… Le bateau… L’Océan… Les Amériques…

Elle murmura, acide :

— Per amore o per forza ?

La Lancia s’engagea dans Viale Campi Elisi.

— Où vas-tu ?

— Voir Zarkho.

— Ce n’est pas par ici.

— Tu sais où il est ?

— Je sais où il habite. Toi aussi.

— O.K., chérie. Laisse-moi faire.

Il arrêta la voiture cent mètres avant la maison et éteignit tous les feux. De grosses gouttes d’eau tombaient, filant dans le vent sous la lumière pauvre des rares réverbères.

— Tu m’attends ici. Si dans dix minutes, je ne suis pas revenu, viens me chercher.

— Je ne sais pas où c’est.

— La maison qui se trouve juste à hauteur de la borne fontaine à cent mètres à gauche. Tu vois ?

Elle se pencha en avant, gênée par les gouttes d’eau qui brouillaient le pare-brise.

— Je vois la borne.

— Alors, considère que tu vois aussi la maison.

Elle s’appuya de nouveau au dossier.

— Si je dois aller te chercher, il faut que je sois armée ?

— Autant que possible, oui. Parce que si je ne reviens pas tout seul, c’est que quelqu’un m’en aura empêché. Zarkho était ici la nuit passée, mais il a pu se produire pas mal d’événements depuis.

Il ouvrit la portière, descendit, se retourna et se pencha vers la jeune femme.

— N’oublie pas que je suis ton passeport vers l’avenir.

— Ça, fit-elle en le défiant du regard, c’est une chose que je ne risque pas d’oublier.

— Tu es adorable. Je t’aime beaucoup. On s’embrasse ?

Elle haussa les épaules.

— Embrasser un paquet de pansements ? Laisse-moi rire ! D’ailleurs, tu ferais bien d’enlever ça, sinon tu vas te faire repérer partout.

Il sourit.

— Tu n’as jamais vu jouer l’homme invisible ? Il était accoutré comme ça. À tout à l’heure, chérie. Essaie de ne pas t’endormir.

Il referma doucement la portière et s’éloigna en remontant le col de son imperméable. La nuit était très sombre et il s’écoulerait encore trois bonnes heures avant qu’elle ne s’éclaircît.

En trois heures, on peut faire pas mal de choses.

Silencieux, furtif, il atteignit la petite maison du joyeux Branco. Allait-il y retrouver Zarkho ? Rien n’était moins sûr. À moins que le Yougoslave n’eût épuisé ses « planques ».

Il approcha sans bruit. Un peu de lumière filtrait à travers les volets de ce qui devait être la salle à manger où ils s’étaient tenus la nuit précédente. Hubert toucha le mur, fit un dernier pas. Une pierre roula sous son pied. Il se figea, le cœur battant, le souffle coupé. Mais le sifflement du vent dans les arbres avait dû couvrir le bruit. Il avança la tête, chercha une fente par où glisser son regard.

Les volets étaient en piteux état et les rideaux intérieurs ne valaient guère mieux. Bientôt, Hubert découvrit une sorte de tableau vivant fort suggestif.

Et fort intéressant.

Zarkho et Branko étaient assis chacun d’un côté de la table, offrant leur profil à la fenêtre. Une lampe à pétrole (Pourquoi n’avaient-ils pas allumé l’électricité ?) était posée entre eux, éclairant de sa lumière jaune et vibrante une statuette verdâtre, inquiétante : la quantine des sept félicités.

Zarkho allongea le bras et s’empara de la statuette. Branko poussa la lampe vers son compagnon. Zarkho sortit un couteau de sa poche, fit jaillir une petite lame et se mit à creuser dans le dos de la déesse.

Le trou avait dû être bouché avec de la cire, car le Yougoslave, qui procédait avec douceur, ne semblait éprouver aucune difficulté.

Enfin, quelque chose de noir et de minuscule roula sur la table. Hubert sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Malgré la distance et la faiblesse de l’éclairage, il avait reconnu une de ces enveloppes de matière plastique dont on se sert parfois pour transporter les microfilms.

Zarkho Solin devait connaître ça, lui aussi. L’œil brillant d’excitation, un large sourire épanouissant son visage sec, il ouvrit le petit étui avec les précautions nécessaires.

Branko lui passa une pince de philatéliste.

Hubert, qui trouvait sa position inconfortable, décida qu’il était temps pour lui de participer au triomphe de l’entreprise. Il gagna la porte en trois pas et sonna, comme il avait vu Zarkho le faire la nuit précédente.

Il y eut un bruit de chaise bousculée. Surpris, l’un des deux conspirateurs avait dû sauter en l’air. Puis le silence. Un silence qui se prolongeait… Hubert sonna derechef, de façon appuyée. Quelques secondes s’écoulèrent encore, puis la voix de Branko demanda :

— Chi è ?

— Sono io, répliqua joyeusement Hubert.

Et, comprenant que la plaisanterie ne passait pas, il ajouta :

— Hubert, l’ami de Zarkho.

La porte ne s’ouvrit pas tout de suite. Branko consultait l’autre. Hubert s’énerva et heurta le battant du poing.

— Alors ? C’est pour aujourd’hui ou pour demain ?

Il entendit les verrous glisser précipitamment, la clé tourner dans la serrure. La porte s’ouvrit en grinçant.

— Chut ! fit Branko.

— Pourquoi ? demanda Hubert. Les enfants dorment ?

Il entra dans la salle à manger où Zarkho attendait. Le Yougoslave parut médiocrement heureux de le voir.

— Bonjour, Zarkho, comment ça va ?

— Pas mal. Je vous croyais embarqué par les flics ?

— Je l’étais… J’ai attendu que vous veniez me tirer de là et, comme ça me paraissait traîner un peu, je me suis débrouillé avec les moyens du bord.

— On s’en occupait, dit Zarkho sans grande conviction.

— Je n’en doute pas. Alors, les nouvelles ?

Zarkho fit la grimace, secoua lentement la tête de droite et de gauche.

— Rien, fit-il. On a laissé tomber.

Hubert sentit quelque chose se nouer dans sa gorge. Branko, sans doute moins sûr de ses talents de comédien, restait en retrait, dans l’ombre. Zarkho paraissait prodigieusement intéressé par l’échafaudage de bandelettes autour du crâne d’Hubert.

— Ils vous ont bien arrangé, remarqua-t-il. Les Roumains ?

Hubert ne répondit pas. Son regard de glace ne quittait pas le visage du Yougoslave. Gêné, celui-ci enchaîna :

— Il vaut mieux que vous quittiez la ville avant le jour. On va s’en occuper. Branko va trouver une voiture.

— Et la vôtre, Zarkho ?

— Elle est en réparation. Je ne sais quoi, qui ne marche plus.

— Ah !

— C’est une vieille guimbarde, appuya l’autre.

Hubert hocha doucement sa tête bandée. Un sourire féroce retroussa ses lèvres sensuelles.

— Allons ! allons ! elle ne marche pas si mal que ça.

— Il vaudrait mieux que vous partiez tout de suite, reprit Zarkho en regardant Branko derrière Hubert.

— Je suis prêt, assura l’autre.

— Alors, demanda Hubert d’un ton très naturel, comment s’arrange-t-on pour le code ?

Zarkho fronça les sourcils, puis répliqua lentement :

— On laisse tomber. En tout cas, je ne m’en occupe plus. Je crois bien que ce code n’a jamais existé que dans l’imagination de Schenker.

Hubert questionna, toujours sur le même ton de conversation courante :

— Ce que vous avez trouvé dans la quantine, ce n’était pas ça ?

Le visage de Zarkho Solin parut se pétrifier. Une lente rougeur envahit ses pommettes saillantes. Ses yeux prirent une fixité inquiétante.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ? demanda-t-il d’une voix curieusement assourdie, comme s’il avait soudain manqué de souffle.

Hubert le renseigna sans détours.

— Je vous ai vu, à travers les volets, sortir le microfilm…

Il voulut se déplacer afin de ne plus se trouver pris en sandwich, mais la voix de Branko lui coupa son élan.

— Ne bougez pas.

C’était un ordre sans grande signification, mais il y avait le ton, et Hubert savait que les deux Yougoslaves ne s’embarrassaient pas de scrupules.

— Vous êtes un beau salaud, Zarkho, dit-il.

L’autre ricana en sortant son arme.

— C’est VOTRE point de vue.

— Et un bel idiot, compléta Hubert. Il y avait de l’argent à gagner, vous le saviez.

— L’argent ne m’intéresse pas, répliqua l’autre.

Hubert laissa échapper un rire sarcastique.

— Vous travaillez pour la gloire ?

Le Yougoslave se redressa, plein d’orgueil et de foi.

— Pour la gloire de mon pays, certainement.

Hubert s’inclina.

— O.K. Que comptez-vous faire, maintenant ?

Zarkho répondit, aussi dur qu’une lame d’acier :

— Vous devez connaître la règle du jeu ?

— Bien sûr. Mais vous oubliez deux choses. La première est que nos pays sont alliés. La seconde est que mes chefs sont au courant de l’histoire et que tout ceci n’aura servi à rien. Ils n’hésiteront pas à prévenir les Roumains que vous possédez leur code et les Roumains s’empresseront de le changer. Cela peut être fait très vite, avant que le code ne soit même parvenu à Belgrade.

— J’avais prévu cela, répliqua Zarkho. Je vais m’arranger pour que tout le monde croie que vous avez été victime des Roumains et je ferai prévenir vos chefs du résultat négatif de notre action commune.

Hubert sourit.

— C’est trop tard, Zarkho. Je ne suis pas venu seul, ici. J’étais avec Olivia. C’est elle qui m’a fait évader, avec votre voiture, Zarkho, qui marche fort bien, je peux vous l’affirmer. Après que je vous ai vu sortir le microfilm de la statuette, je l’ai envoyée téléphoner… Je me méfiais un peu, voyez-vous.

Zarkho semblait soudain changé en statue. Pas une ligne de son corps ne bougeait, mais il devait réfléchir intensément.

— Vous bluffez, dit-il enfin. Je ne vous crois pas.

Hubert se déplaça de deux pas vers la droite.

Branko n’eut aucune réaction.

— Vous n’êtes pas obligé de me croire. Si vous faites une blague, ce sera pour vos fesses. Et n’oubliez pas que votre pays a besoin de l’aide économique du mien.

— Nous n’avons besoin de personne, répliqua farouchement le Yougoslave.

— Bien sûr, ironisa Hubert. Speak always, comme disent mes cousins de France.

Il consulta sa montre. Onze minutes s’étaient écoulées depuis qu’il était descendu de la Fiat.

— Olivia doit être revenue, dit-il.

Les mains en l’air, il marcha vers la fenêtre, l’ouvrit, se retourna face aux deux autres qui le tenaient toujours sous la menace de leurs armes et poussa les volets d’un coup de coude.

— Vous allez voir…

Les mains à hauteur des épaules, car il était essentiel qu’Olivia le crût réellement en danger, il appela :

— Olivia, vous êtes là ?

Pas de réponse. Zarkho se mit à ricaner. Hubert appela de nouveau, la gorge un peu serrée :

— Olivia, c’est votre passeport qui vous parle.

Rien d’autre que le vent qui sifflait dans les branches. Zarkho ricana franchement :

— Vous avez perdu. Attention… Avancez de trois pas. Branko va refermer la fenêtre.

Hubert obéit. Il ne pouvait pas sauter en arrière à travers la fenêtre. Zarkho l’aurait truffé de plomb avant qu’il ait pu se mettre à l’abri.

Branko se pencha au dehors pour attraper les volets. Hubert entendit un choc sourd, une plainte du genre baudruche qui se dégonfle, puis le bruit mou d’un corps qui tombe. Zarkho ne put s’empêcher de crier :

— Ne bougez pas !

Et la voix d’Olivia, tendue, frémissante.

— Laissez-le sortir, Zarkho, où je vous descends.

Hubert sourit et pointa son pouce par-dessus son épaule en direction de la fenêtre.

— Elle est bien la petite, hein ? Qu’est-ce que vous en pensez ?

Puis, comme le Yougoslave ne répondait pas, il lança à l’intention de la jeune femme :

— Bravo, chérie. Je t’adore !

Puis, sur un ton d’aimable plaisanterie, de nouveau à l’adresse de Zarkho.

— Nous allons nous marier, je la trouve épatante. Pas vous ?

Le Yougoslave avait baissé son arme. Hubert en fit autant de ses mains.

— Alors ? proposa-t-il. On repart à zéro ?

Zarkho distillait visiblement de la bile.

— Cette putain a réussi à vous mettre le grappin dessus ! grinça-t-il. Je vous croyais tout de même plus malin !

Hubert allait le détromper, mais un obscur instinct l’en empêcha. L’autre continuait :

— Elle vous fera descendre un jour comme elle a fait avec le premier.

De dehors, Olivia cria :

— Tu vas le faire taire !

Zarkho enchaîna :

— Oui, c’est elle qui m’a livré son mari et qui vous a monté le bateau. Elle croyait qu’il aurait le code sur lui pour aller à votre rendez-vous.

Hubert comprenait maintenant un tas de choses qui lui avaient paru bizarres. C’était Zarkho qui avait torturé Schenker à mort, et Zarkho savait qu’Hubert était dans la maison lorsqu’il avait joué la comédie de la surprise du monsieur-trouvant-un cadavre-en-rentrant-chez-lui.

— Elle a d’abord misé sur moi contre Schenker, continuait rageusement Zarkho. Et puis elle a misé sur vous contre moi, parce que vous aviez de l’argent et que je n’en avais pas.

Olivia apparut à la fenêtre. Elle était blême et les traits de son visage se tordaient sous l’effet de la colère.

— Je vais le tuer ! gronda-t-elle.

Hubert se plaça vivement entre eux.

— Hé là ! doucement, chérie. Ce n’est pas fini !

— Non, ce n’est pas fini, éructa le Yougoslave. Pour couronner le tout elle m’a fait descendre Flora. L’idée de laisser les papiers au nom de Schenker était d’elle…

Hubert commençait à trouver que l’histoire se corsait drôlement.

— Comment avez-vous attiré Flora ?

— Je lui ai téléphoné en lui promettant de lui rendre ses papiers. Elle a marché.

— Vous aussi, vous aviez marché.

Zarkho eut un ricanement douloureux.

— Et comment ! Vous étiez à peine parti, elle s’est déshabillée et au lit… J’ai cédé, comme un imbécile.

Hubert eut un geste fataliste.

— Eh ! c’est la vie. Mais il ne faut pas que ça nous empêche de nous entendre… Maintenant que le linge sale est lavé. Olivia, arrive ici.

— Tu te rappelles tes promesses ? demanda-t-elle avec une terrible méfiance.

— Écoute, chérie, je me fous pas mal de tout ce que tu as pu faire. Tu as peut-être de vilains défauts, mais tu as aussi de fameuses qualités…

Il laissa son regard errer sur les courbes imaginées d’un corps que le manteau cachait. Elle était trop sûre d’elle pour douter encore.

— J’arrive, dit-elle.

Hubert souffla au Yougoslave.

— Faites semblant d’avoir peur. Dites que vous ne voulez pas discuter tant qu’elle gardera son arme.

Il alla lui ouvrir, conscient de n’avoir plus rien à craindre de Zarkho. Elle entra, l’œil meurtrier.

— Espèce de…

Hubert la coupa.

— Allons, chérie, de la tenue. Nous avons une affaire à régler, monsieur Solin et moi-même. Assieds-toi et reste tranquille.

Le Yougoslave protesta :

— Je ne peux pas discuter si elle reste à braquer son arme sur moi. Ça me donne la chair de poule.

Un rire sauvage secoua la femme.

— Ah ! Ah ! Tu les as à zéro !

Hubert protesta de nouveau.

— Assez de vulgarité, s’il te plaît. Que diable ! nous sommes entre gens du monde ! Et puis donne-moi ça, je te le rendrai tout à l’heure.

Il réussit à lui enlever son arme par surprise. Elle eut un mouvement pour le reprendre, mais s’arrêta devant l’expression décidée d’Hubert.

— Tu me le rendras ?

— Bien sûr… Zarkho, parlons peu et parlons bien. Je sais que vous avez le code. Vous ne pouvez donc rien en faire sans moi, comme je n’aurais rien pu en faire sans vous. Vous allez donc me le donner, je vais le remettre à mes chefs qui en feront établir une copie, laquelle copie vous sera remise à vous personnellement si vous le désirez. Je propose un délai de quarante-huit heures. Si, passé ce délai, vous n’êtes pas en possession du code, vous serez libre de vendre la mèche. Qu’est-ce que vous en pensez ?

Le Yougoslave avait ramassé son automatique et il réfléchissait profondément. Une bonne minute s’écoula dans un silence total, puis il dit simplement :

— C’est d’accord.

Et sortit de sa poche le petit étui de matière plastique noire qu’il tendit à Hubert. Celui-ci examina soigneusement l’état du document.

— C’est parfait, assura-t-il. Maintenant, je vais vous demander de me laisser votre voiture. Je vous ferai dédommager, soyez sans crainte.

— Je veux bien.

Hubert prit son temps et ajouta plus lentement :

— Et puis, je vais vous faire un cadeau. Réflexion faite, cette chère Olivia me paraît un peu abusive, et plus dangereuse qu’utile. Je vous la laisse.

Un éclair de joie sauvage illumina le regard de Zarkho. Olivia Schenker mit quelques secondes à comprendre. Elle changea de couleur, puis se jeta sur Hubert.

— Ce n’est pas vrai ? Tu plaisantes ?

Il la repoussa rudement. Elle alla heurter la table, cria et se frotta la hanche.

— Salaud ! Cochon !

Hubert prit un air dégoûté.

— Et avec ça, enchaîna-t-il, elle est vraiment mal élevée. Bien foutue, mais mal élevée. Qu’est-ce que vous voulez faire de ça ?

Il confirma à l’adresse de Zarkho.

— Elle est à vous.

Elle se rua brusquement vers la porte. Hubert lui fit un croc-en-jambe. Elle tomba. Zarkho vint lui-même la relever, par les cheveux.

Elle tendit les bras vers Hubert et se mit à le supplier. Mais Hubert était sans pitié. La pitié, il ne savait pas, il n’avait jamais su ce que c’était.

Il pensait simplement qu’Olivia avait dû découvrir, avant le déclenchement de l’affaire, la liaison de son mari avec la belle Flora, et leur projet de fuite aux Amériques. Elle n’était pas d’un caractère à se laisser faire et avait tout de suite recouru aux grands moyens, après avoir mis Zarkho dans son jeu. Puis, Hubert lui avait paru plus digne d’intérêt, dans la mesure où il semblait plus riche de possibilités. Plus digne d’intérêt, mais moins facile à manœuvrer, aussi s’était-elle de nouveau adressée au Yougoslave lorsqu’elle avait voulu se venger définitivement de Flora tout en s’assurant une liberté de mouvement provisoire grâce à une facile substitution d’identité.

Une belle garce. Aussi belle que garce.

Zarkho, voulant la faire taire, lui envoya une gifle qui l’assomma à demi. Il regarda Hubert et demanda :

— Pourquoi ne m’avez-vous pas tué ? C’était votre droit.

Hubert sourit.

— Malgré tout, Zarkho, vous êtes un type bien parce que vous êtes désintéressé. Je respecte les gens désintéressés. Bye ! Bye ! Zarkho. Et sans rancune.

Il sauta par la fenêtre, tomba sur le corps de Branko, trébucha et fit un magnifique vol plané sur le gravier de la petite cour.

— Merde ! jura-t-il. Qu’est-ce qu’il fabrique encore là, celui-là ?

Un million de douleurs se réveillèrent dans son corps lorsqu’il essaya de se relever. Il s’éloignait en se tenant les côtes, quand Olivia se remit à hurler, folle de terreur, comme si elle eût compris soudain ce que Zarkho allait lui faire. Le hurlement s’arrêta net, comme coupé au couteau.

Hubert marcha vers la vieille Fiat, avec, malgré tout, le cœur serré.

— Un corps magnifique, murmura-t-il en s’installant péniblement dans la voiture, mais un esprit pourri. Complètement pourri.

Il démarra. Le souvenir du corps magnifique le poursuivait. Les seins d’Olivia… Les cuisses d’Olivia. Il serra les dents, fit un rude effort pour penser à autre chose. Les vingt-cinq mille dollars qu’il comptait bien empocher « personnellement » étaient un sujet de méditation tout indiqué et nullement désagréable.

Il se mit à rire, férocement, et se moqua de lui-même.

À haute voix.

— Je respecte les gens désintéressés… Ah ! Ah ! Et sans rancune, Zarkho. Oui, vraiment sans rancune. Il écrasa l’accélérateur.

FIN

Avril 1955.
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1 Service de renseignements allemand que dirigeait l’amiral Canaris.

2 Voir « INCH'ALLAH », du même auteur, aux mêmes éditions.
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Hubert Bonisseur de la Bath, ayant quitté la
C.LA. depuis plusieurs mos, se trouve a Trieste
en touriste...

Il aura fallu_qu'il rencontre au cours d'une
bagarre la belle, la voluptueuse Olivia pour
quiil_reprenne le collier a la satisfaction du
Big Boss qui le faisait rechercher dans toutes
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microfilm soi-disant caché dans la « cantine a
Flora » et puis de Pamour et cette énigmatique
Olivia qui avait décidé de se marier avec lul...
Clen était trop. Hubert a foncé.
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